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Les Lunatiques.

Billeversées et Calembredaines.

Babel Bluff.

L’enfant de l’espace.

Demi-portion.

Ils étaient une fois…

Psys contre Psys.

De purs esprits.

Don Quichotte II.

Contretemps.

Le lit à baldaquin.

Je souffre pour vous…


CHAPITRE PREMIER

L’énorme Cadillac en carbure de tungstène fonçait sur le ruban d’asphalte vitrifié qui conduisait au cosmodrome dont les phares étaient déjà visibles à l’horizon.

— Nous y serons dans cinq minutes, annonça l’homme assis derrière le volant.

D’un geste nerveux, il redressa la casquette de chauffeur de maître qui avait tendance à glisser de son crâne et contrastait singulièrement avec le reste de son costume : blouson de cuir, jean délavé et boots à semelles de crêpe. Son voisin eut une exclamation agacée :

— Bon sang, Nat ! Laisse cette casquette tranquille et conduis à deux mains ! Tu vas finir par nous envoyer dans le décor !

Puis, sans attendre la réponse, il se tourna vers le siège arrière et examina avec attention ceux qui l’occupaient : un colosse aux cheveux carotte qui mâchonnait son chewing-gum avec une placidité bovine ; une jeune femme blonde dont les traits devaient être fort gracieux à l’ordinaire mais étaient à présent défigurés par la peur ; un petit homme chauve dont les lunettes étaient cerclées d’or et qui semblait en proie à une vive colère ; et enfin, à l’autre extrémité de la banquette, un quadragénaire rondouillard à qui ses joues rebondies et ses lèvres plissées par un sourire amusé donnaient une expression bonasse.

— Inutile de t’agiter, Herbie, murmura ce dernier d’un ton paisible ; tout a marché à la perfection jusqu’ici et il n’y a pas de raison pour que cela change. Mes plans ont prévu jusqu’au moindre détail…

— D’accord, Prof, d’accord, grogna le dénommé Herbie ; mais je me sentirai quand même plus à l’aise quand nous serons bouclés dans la navette et qu’elle aura décollé.

— C’est l’affaire de quelques instants, maintenant, assura le Prof.

— Grotesque ! glapit soudain le chauve aux lunettes d’or ; est-ce que vous vous imaginez que le pilote de ma navette va obéir aux ordres de quatre gangsters qui ont dévalisé les coffres de ma banque et nous ont pris en otages, ma secrétaire et moi ?

— Non, mais il vous obéira à vous, Ruskin, répondit le Prof du même ton débonnaire ; quoi de plus naturel, d’ailleurs ? Vous êtes son patron, le tout-puissant Andrew Ruskin, P.-D.G. de la banque qui porte votre nom. Vous allez, comme tous les vendredis, passer le week-end dans votre ranch des monts Altaï, sur la Lune, en compagnie de votre charmante secrétaire, Linda Marshall…

La jolie blonde poussa un gémissement plaintif et cacha son visage dans ses mains.

— Allons, allons, dit le Prof, de plus en plus paterne ; vous n’avez rien à craindre de nous, ma belle enfant, et votre amant… pardon ! Votre employeur non plus, du reste, pourvu que vous soyez bien sages tous les deux… et que vous ne teniez pas de propos alarmistes. Qui parle ici de coffres dévalisés, de gangsters, d’otages ? Mon Dieu, que tout cela est vilain ! Nous sommes simplement quatre vieux amis que vous avez invités à faire un petit tour sur la Lune, mon cher Andrew… Personne n’a besoin d’en savoir davantage, et surtout pas que nous transportons, dans nos valises, vos lingots d’or et vos pierres précieuses…

Le visage du banquier s’empourpra.

— Canailles ! gronda-t-il ; je vous verrai griller sur la chaise électrique !

— Justement pas, Ruskin ! riposta Herbie en montrant l’objet qu’il tenait à la main ; si jamais nous étions pris, c’est vous qui grilleriez le premier, grâce à ce pistolet thermique ! Et ce sera pareil, bien sûr, pour votre petite amie… Ainsi vous n’aurez même pas le plaisir d’assister à notre exécution. Votre intérêt, à tous les deux, est donc que personne ne vienne nous regarder de trop près sous le nez avant le décollage. Une fois sur la Lune, nous nous débrouillerons grâce à votre aimable participation à nos frais de voyage.

— Canailles ! répéta Ruskin dont les yeux étincelaient de fureur derrière ses verres de myope.

Le colosse roux interrompit tout à coup sa mastication et leva une main pareille à un battoir.

— Je l’assaisonne, Herbie ? proposa-t-il d’une voix rauque ; juste pour l’assouplir un peu…

— Surtout pas, Poil de Carotte ! protesta le Prof en riant ; si tu lui tapais dessus, notre ami Andrew nous prendrait vraiment pour des gangsters et ce serait un malentendu déplorable…

— D’autant plus que nous sommes tout près du poste de garde du cosmodrome, ricana Nat en plaquant sa casquette de chauffeur sur le sommet de son crâne ; tu avais peut-être tout prévu, Prof, mais pas que le chauffeur de Ruskin aurait un tour de tête deux fois plus petit que le mien !

La Cadillac ralentissait peu à peu et vint finalement s’arrêter devant une barrière métallique rayée de blanc et de rouge.

— O.K., les gars, murmura Nat, et que le meilleur gagne…

Il donna un léger coup d’avertisseur et se recroquevilla sur son siège. Deux gardes approchaient déjà et saluaient respectueusement en reconnaissant la voiture du banquier. L’un d’eux se pencha à l’embrasure de la fenêtre que le Prof venait d’ouvrir de son côté.

— Bonsoir, monsieur Ruskin, dit-il ; toujours à l’heure, comme d’habitude… Ah ! je vois que, ce soir, vous avez du monde…

— Oui, oui… Des… amis, de vieux amis, balbutia le banquier sans tourner la tête ; ouvrez-nous, sergent, nous sommes pressés…

— Je comprends ça, monsieur Ruskin, approuva le sergent ; un week-end là-haut, ce doit être fameux… Je fais lever la barrière tout de suite, juste le temps de jeter un coup d’œil sur les passeports de ces messieurs.

Un bref silence se fit à l’intérieur du véhicule puis le rire du Prof s’éleva.

— Tu as perdu, Andrew ! s’exclama-t-il ; tu me dois mille dollars, payables tout de suite ! M. Ruskin, ajouta-t-il à l’intention du sergent, avait parié que vous nous laisseriez passer rien que sur notre bonne mine et parce que nous étions avec lui. J’ai parié le contraire… et voilà la Ruskin Guaranty Trust plus pauvre de mille dollars, grâce à vous, sergent !

Une grimace contrariée apparut sur le visage du garde.

— Oh ! mais je ne voudrais pas jouer un tour pareil à M. Ruskin, marmonna-t-il ; allez-y ! La barrière est levée et, en ce qui me concerne, je n’ai vu personne de nouveau dans cette voiture… Bon week-end et à lundi, monsieur Ruskin…

La Cadillac repartit et pénétra sur le terrain du cosmodrome. Après quelques secondes, le Prof éclata de rire, bientôt imité par Nat, Herbie et Poil de Carotte.

— Elle n’est pas mal trouvée, celle-là ! s’exclama ce dernier.

— On a toujours avantage à se servir de la peur que les gens riches inspirent à ceux qui ne le sont pas, dit le Prof, sentencieusement ; ce n’est pas de moi mais ce pourrait l’être, foi de Prof !

— Prof ! répéta Ruskin avec dédain ; prof de quoi, je voudrais bien le savoir…

— De philosophie, mon cher Andrew, répondit l’autre. Comment ! tu ne te souviens pas de nos discussions passionnées sur Nietzsche, Heidegger et Platon ?

— Nous verrons si vous vous en tirez aussi facilement avec MacLeod, maugréa le banquier.

— MacLeod ? demanda Herbie.

— Le pilote de ma navette. Il a l’œil à tout, je vous préviens…

Herbie saisit le pistolet thermique qui reposait sur ses genoux et en dirigea le canon vers Linda Marshall.

— Fais ce qu’il faut, Ruskin, pour que tout se passe bien avec ce type, menaça-t-il ; sinon, ta petite amie y a droit la première et toi tout de suite après. Comme ça, tu pourras admirer le grand trou noir que je lui aurai fait à la place du nez.

La jeune femme hurla et se blottit dans les bras de Ruskin qui était devenu très pâle. Le Prof hocha la tête d’un air navré.

— Que voilà donc de mauvaises manières ! soupira-t-il ; Herbie, tu terrorises une jolie fille et tu mécontentes un banquier ! Double faute, mon bon ami, double faute. Et d’autant plus regrettable que tout va s’arranger le mieux du monde avec ce pilote, j’en suis convaincu…

Il avait apparemment raison car MacLeod, après avoir regardé d’un air surpris les « amis » que lui amenait son patron, prit celui-ci à part.

— Monsieur Ruskin, dit-il, est-ce que cela vous ennuierait beaucoup de retarder notre départ d’une heure ?

Le banquier fronça les sourcils.

— D’une heure ? répéta-t-il ; et pourquoi ?

— Quelque chose qui cloche dans un des stabilisateurs… Rien de grave mais je préférerais en avoir le cœur net…

— Eh bien… commença Ruskin, qu’est-ce qu’une heure, après tout…

« Sauvé ! pensait-il en même temps ; dans une heure, on aura sans doute constaté notre disparition, à Linda et à moi, et découvert que mes coffres ont été vidés de leur contenu… Je les tiens, les ordures ! »

— Une heure ! s’exclama près de lui la voix débonnaire du Prof ; mais ce n’est pas possible, Andrew ! Tu oublies que tu nous as promis un spectacle inoubliable : un clair de Terre. J’insiste pour que nous partions immédiatement.

— Nous insistons tous, ajouta Herbie en s’approchant, une main dans la poche de son blouson ; Linda, elle aussi, serait déçue si nous rations ça, ajouta-t-il en désignant la jeune femme qu’encadraient Nat et Poil de Carotte.

Le banquier eut un rire forcé.

— De vrais gosses ! maugréa-t-il ; eh bien, allons-y, MacLeod, puisqu’ils le veulent. Vous effectuerez votre vérification sur la base lunaire.

— À vos ordre, monsieur, murmura le pilote en dévisageant Ruskin avec une expression intriguée ; j’espère que nous n’aurons pas d’incidents de parcours…

L’incident, pourtant, se produisit quelques minutes après le décollage. La trajectoire que suivait la navette s’infléchit brusquement sur la droite tandis qu’une lampe rouge se mettait à clignoter sur le tableau de bord.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda aussitôt Ruskin, assis à côté de MacLeod.

Ce dernier hocha la tête.

— Un stabilisateur bloqué, répondit-il, impassible ; désolé, monsieur, mais nous devons rentrer… si, toutefois, j’arrive à retrouver le cap…

— Pas question de rentrer ! gronda une voix brutale derrière lui ; posez-nous sur la Lune, MacLeod, et sans histoires !

Le pilote tourna la tête et tressaillit en voyant le canon de l’arme que Herbie braquait sur lui. Mais il reprit très vite son sang-froid.

— Je ne fais pas d’histoires, affirma-t-il ; ce serait plutôt cet engin. Dans l’état actuel des choses il est bien incapable d’atteindre la Lune et je ne vous garantis même pas que nous pourrons revenir sans problèmes à notre point de départ… La moitié de mes commandes ne répondent plus, regardez…

Les yeux de Herbie se dirigèrent machinalement vers les manettes que MacLeod agitait en tout sens. Soudain, le pilote bondit, empoigna à deux mains le bras du gangster et tenta de le tordre pour en faire tomber le pistolet thermique. Herbie cracha un juron obscène et appuya sur la détente. Un rayon aveuglant jaillit, frôla l’épaule de MacLeod en laissant une trainée noirâtre sur l’étoffe de la combinaison de vol, et vint frapper de plein fouet le tableau de bord où des étincelles crépitèrent. La navette se cabra comme un cheval éperonné et se mit à pivoter lentement sur elle-même.

— Connard ! rugit le pilote ; maintenant, nous sommes foutus !

— Redressez, MacLeod, supplia Ruskin en se cramponnant aux accoudoirs de son siège.

La rotation de la fusée s’accélérait peu à peu.

— Impossible ! hurla MacLeod, les doigts crispés sur ses commandes ; cet abruti a bousillé tous les circuits ! Nous partons en toupie…

Un cri aigu monta à l’arrière de la cabine.

— Andrew ! sanglota Linda Marshall ; fais quelque chose, pour l’amour de Dieu…

Comme en réponse, toutes les lumières s’éteignirent à la fois. La voix haletante du Prof s’éleva dans le noir :

— Je doute que Dieu lui-même… puisse quoi que ce soit… pour nous…

Puis ce fut le silence. Secoués de nausées, happés par le vertige, les passagers perdirent conscience l’un après l’autre tandis que la navette folle fonçait, en tournoyant, dans l’espace intersidéral.


CHAPITRE II

Il y eut un choc mou, suivi d’une décélération progressive, comme si la navette était entrée dans un champ de forces qui freinait sa course. Puis une lumière laiteuse naquit de l’autre côté des hublots et éclaira les corps inertes qui gisaient sur le sol. Un bruit étrange naquit, une sorte de vrombissement léger, pareil à celui d’une ruche. Il allait et venait à travers la cabine, s’approchait d’un passager, s’attardait pendant quelques secondes avant de repartir pour passer à un autre.

Le premier à le percevoir fut le Prof. Il ouvrit les yeux en sursaut, regarda autour de lui d’un air incrédule et entreprit de se tâter méthodiquement le corps. L’examen terminé, il eut un sourire narquois. « Tout est en place, dirait-on, et je suis bien vivant, songea-t-il ; à moins, évidemment, qu’il ne s’agisse d’une illusion et que je ne sois aussi mort qu’on peut l’être… Mais, dans ce cas, où est la différence ? »

Il redressa le buste et considéra rêveusement les formes immobiles qui l’entouraient. « Et eux ? se demanda-t-il ; vivent-ils ou cet endroit n’est-il peuplé que de cadavres… dont le mien ? Dans ce cas, il faudrait conclure que cette curieuse lumière qui nous baigne n’est autre que celle de l’au-delà… Allons voir… »

Il eut un certain mal à se mettre debout et c’est d’un pas chancelant qu’il se dirigea vers le hublot le plus proche. Mais il eut beau y coller son front, il ne distingua rien de plus qu’une énorme masse cotonneuse, d’un blanc crémeux. « Sur Terre, pensa le Prof, je dirais que nous sommes au creux d’un nuage ou d’un banc de brouillard d’une densité exceptionnelle. Ici… je ne sais pas. On croirait presque que cette chose nous porte puisque je sens la navette bouger sous mes pieds… Mais n’est-ce pas une illusion ? »

— Sacrée purée de pois ! murmura quelqu’un près de lui.

Le Prof tourna la tête et reconnut la haute stature et la combinaison argentée de MacLeod.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil, du moins dans l’espace, poursuivit le pilote, les yeux écarquillés ; à moins que nous n’approchions d’une planète, mais laquelle ? Vénus a bien une atmosphère dense et opaque comme celle-ci… Il n’est pourtant pas possible que la navette ait parcouru une telle distance…

Sa voix s’enroua tout à coup.

— Ah ! vous pouvez vous vanter de nous avoir mis dans de beaux draps, vos amis et vous ! lança-t-il avec âpreté ; surtout l’homme au pistolet thermique, ce con ! Je lui dirai deux mots dès qu’il aura refait surface…

— Alors, dis-les tout de suite, grande gueule, ricana Herbie en s’approchant, la main dans sa poche ; et après, je te répondrai… avec ceci…

D’un geste brusque, il exhiba son arme et la pointa sur MacLeod qui devint livide.

— La seule réponse que tu connaisses, hein, pauvre lope ! gronda le pilote en se ramassant sur lui-même ; tu n’es pas capable de te battre avec tes poings, comme un homme ! Mais je te la casserai, ta sale gueule, même si c’est la dernière chose que je fais ! Tiens ! Prends ça, terreur à la manque !

Le bras de MacLeod se détendit avec force et peut-être aurait-il atteint son but s’il n’avait été arrêté, à mi-course, par un obstacle invisible.

— Aïe ! cria-t-il en se massant le poignet.

— Pas au point, ton crochet du droit, ironisa Herbie ; dommage ! C’était ton dernier… Salut, héros à la noix !

Son doigt se repliait déjà sur la détente du pistolet quand il le lâcha soudain comme s’il lui brûlait la paume et porta les mains à ses oreilles en grimaçant. MacLeod et le Prof eurent un geste identique tandis que des gémissements plaintifs s’élevaient dans la cabine. Le léger vrombissement qui flottait dans l’air venait de se transformer en un sifflement suraigu d’une intensité intolérable. Le phénomène ne dura que quelques secondes mais fut suffisamment éprouvant pour laisser les occupants de la cabine dans un état d’épuisement complet.

— M’est avis, dit enfin le Prof en massant ses tempes douloureuses, que quelque chose, quelque part, ne veut pas que nous nous battions. J’en suis ravi pour ma part, étant un partisan déclaré de la non-violence…

— Vraiment ? ricana Andrew Ruskin qui aidait Linda, en larmes, à se relever ; si c’était exact, que faisons-nous ici, ma secrétaire et moi ?

— Je me permets de vous faire remarquer, riposta le Prof, que la première partie de mon plan s’est déroulée sans que personne n’ait à en souffrir…

— Comment ! rugit le banquier dont le visage ridé était devenu écarlate ; un cambriolage avec effraction suivi de deux kidnappings, ce sont sans doute de bonnes œuvres pour vous !

— Andrew, je t’en prie, ne te fâche pas, supplia Linda ; la sirène va recommencer à nous casser la tête…

— Singulier phénomène, quand même, marmonna le Prof ; je me demande…

Une exclamation étranglée l’interrompit. Nat s’était, à son tour, approché du hublot et tendait une main tremblante vers ce qu’il apercevait de l’autre côté.

— Je veux bien être pendu si ce n’est pas la Terre, balbutia-t-il.

Le Prof fit demi-tour, colla son front contre la vitre et poussa un soupir incrédule. Le brouillard qui enveloppait la navette se dissipait maintenant par endroits et, entre deux déchirures, on pouvait nettement distinguer une sphère bleutée, entourée d’écharpes de brume.

— C’est bien elle, souffla MacLeod ; voilà l’Europe, l’océan Atlantique et, tout là-bas, le continent américain…

— Il n’y a plus qu’à rentrer chez nous ! dit joyeusement Linda.

— Ce ne sera peut-être pas aussi simple, mademoiselle, murmura le pilote ; nous sommes à plusieurs centaines de kilomètres de notre globe et les propulseurs ioniques de la navette sont hors d’usage.

— Comment expliquez-vous alors qu’elle se déplace ? demanda le Prof ; car elle bouge, c’est incontestable.

MacLeod haussa ses larges épaules.

— Je m’en rends compte, admit-il, mais je suis bien incapable de vous dire pourquoi ni comment… On croirait presque que… que nous sommes téléguidés…

— Téléguidés par qui ? insista le Prof.

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— En tout cas, la Terre se rapproche, annonça Nat qui tenait à deux mains le rebord du hublot pour assurer son équilibre ; elle arrive même rudement vite !

— Nous allons nous pulvériser, affirma Herbie avec une sombre satisfaction ; cela nous apprendra à nous fier aux plans d’un intellectuel !

Le Prof n’en perdit pas pour autant son éternel sourire.

— Si c’est moi que tu vises, tu te trompes de cible ! persifla-t-il ; ce ne sont pas mes plans qui nous ont mis dans le pétrin où nous sommés, mon coco ! C’est ton sale caractère et ton agressivité maladive ! Si tu n’avais pas voulu tirer sur le pilote et détruit, du même coup, les mécanismes de cet engin, nous n’en serions pas là !

— Répète ! gronda Herbie en marchant d’un air menaçant sur le Prof.

— Voilà ce que je voulais dire ! s’esclaffa ce dernier ; dans une discussion, ton argument massue, c’est ton poing ou ton pistolet. Quand apprendras-tu à te servir de ta tête ?

— Un peu de silence ! jeta MacLeod d’un ton sec ; j’essaie de calculer notre trajectoire et l’endroit où nous allons nous poser… Car nous ne nous écraserons pas. Cette force qui nous téléguide nous a pris en charge mieux que je n’aurais pu le faire…

— Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est que ça ? grogna Poil de Carotte ; on dirait une statue qui sort de l’eau…

— C’est la statue de la Liberté, patate ! répliqua Nat ; nous voilà à New York, tout le monde descend !

— New York ? répéta le colosse roux ; moi, je veux bien… mais où sont passés les gratte-ciel ?

— Et en particulier le mien ? glapit Ruskin avec agitation.

— Cette presqu’île a la forme de Manhattan, murmura Linda, soudain très pâle ; un Manhattan qui… aurait été rasé…

Un lourd silence se fit dans la cabine. Herbie fut le premier à le rompre.

— Rasé par qui ? Par quoi ? demanda-t-il à mi-voix.

— Par une bombe H, suggéra Nat ; il y a peut-être eu une guerre pendant que nous nous baladions là-haut…

— Connerie ! maugréa Poil de Carotte ; on n’est pas partis depuis si longtemps, quand même !

— Qu’en savons-nous ? gémit Linda.

— MacLeod ! s’exclama Ruskin ; est-ce que vous nous auriez fait faire un voyage dans le temps, en plus du reste ?

Le pilote passa les doigts dans sa tignasse poivre et sel.

— Je n’en sais rien, monsieur, soupira-t-il ; j’ai perdu connaissance comme tout le monde pendant une période indéterminée.

— C’est pourtant vous, le maître à bord ! s’emporta le banquier.

MacLeod lui jeta un coup d’œil dénué de tendresse.

— Je le serais encore si vous n’aviez pas insisté pour emmener avec vous vos étranges amis, ronchonna-t-il.

— Je n’avais pas le choix ! protesta Ruskin ; ils nous avaient kidnappés et pris en otage, comprenez-vous ?

Le rire du Prof s’éleva tout à coup.

— Cette statue ! s’exclama-t-il ; ce n’est pas celle de la Liberté ! Voyez ce casque, cette chouette qu’elle porte sur l’épaule, cette tunique plissée… Il s’agit d’Athéna, la déesse grecque de la sagesse ! Et dans quelle partie du monde a-t-on élevé une statue de cette taille en hommage à la sagesse ? Ne cherchez pas. Dans aucune !

Son rire s’amplifia.

— Conclusion : ou nous avons effectué un saut dans le temps qui nous a fait quitter notre époque pendant je ne sais combien de siècles ou de millénaires, ou bien nous sommes en train de nous poser sur une planète qui ressemble à la nôtre comme une sœur jumelle mais qui n’est pas la Terre.

Herbie fit un signe discret à Nat et à Poil de Carotte et les entraîna tous les deux vers l’autre bout de la cabine.

— Je ne sais pas ce qui nous attend en bas, chuchota-t-il, mais surveillez Ruskin et sa souris. S’ils ont l’air de vouloir nous balancer aux poulets du coin, n’hésitez pas à les buter !

— On risque de ne pas avoir plus de chance que toi avec le pilote, dit Nat d’un ton moqueur ; à mon avis, il y a quelque chose dans l’air, par ici, qui empêche qu’on se bigorne.

— Qu’est-ce qu’on va foutre, alors ? demanda Poil de Carotte avec inquiétude.

— T’en fais pas, on aura de quoi s’occuper, assura Herbie ; de toute façon, avec ce qu’il y a dans nos valises, on peut voir venir… Je ferai le partage dès que nous serons arrivés.

— Et le Prof, il devient quoi, dans tout ça ? murmura Nat.

— Il se démerde ! répliqua brutalement Herbie ; il n’a jamais été des nôtres, ce n’est pas maintenant qu’il va commencer ! Écoutez-le dégoiser devant son hublot !

Là-bas, en effet, le petit homme rondouillard gardait les yeux fixés sur le paysage qui s’étendait sous lui et le commentait avec enthousiasme.

— Je ne sais pas si c’est un New York rénové ou sa copie transplantée sur une autre planète, disait-il, mais, quoi qu’il en soit, quel progrès, quelle splendeur ! C’en est fini de la monstrueuse mégalopole, de ses tours insensées, ses rues suffocantes, son grouillement de fourmis ! Ici, rien que des temples, des palais, des villas dans le style grec et très peu de monde, en somme. Quelques silhouettes vêtues de blanc qui vont et viennent sans se presser… Un rêve !

Il se tourna vers le pilote qui, lui aussi, contemplait le spectacle avec stupéfaction.

— MacLeod ! cria-t-il ; si vous nous avez, sans le vouloir, transportés jusqu’au siècle de Périclès, cinq cents ans avant notre ère, je vous bénis !

MacLeod dévisagea le Prof avec un mépris évident.

— Qu’est-ce qu’un gangster tel que vous pourrait apprécier dans un monde comme celui-ci ? demanda-t-il.

Une expression peinée apparut sur le visage replet du Prof qui cessa momentanément de sourire.

— Je suis un philosophe perdu dans une société de gangsters et qui a dû se faire gangster à son tour pour survivre, affirma-t-il ; mais en voyant ceci, je sens que je retournerais avec joie à mes premières amours…

— Est-ce que cela signifie que vous êtes prêt à me rendre ce que vous m’avez pris ? glapit Ruskin en se dressant de toute sa petite taille.

— Pourquoi pas ? murmura le Prof avec un regard malicieux ; les richesses matérielles ne doivent guère compter ici…

— J’en prends acte ! déclara le banquier ; mais qu’en diront vos complices ?

— Je doute qu’ils soient d’accord, répondit le Prof en retrouvant son sourire ; mais que voulez-vous qu’ils y fassent ? La violence leur sera interdite et, sans elle, ils n’ont plus guère le moyen de s’exprimer…

Au même instant, la navette s’immobilisa au milieu d’une épaisse fumée qui rendit toute observation impossible.

— Enfin ! s’exclama le Prof en courant vers la porte de la cabine ; nous allons en savoir plus…

Le battant s’ouvrit tout à coup, comme de lui-même, et la fumée envahit la navette. Le Prof porta les mains à sa gorge et s’écroula comme une masse, tandis que, derrière lui, les autres passagers tombaient lourdement sur le sol.


CHAPITRE III

Une fois encore, le Prof fut le premier à reprendre conscience et de manière plutôt agréable. Des mains robustes et cependant légères lui pétrissaient le corps avec une science consommée. Le Prof entrouvrit les yeux et les referma aussitôt, effaré par ce qu’il venait de voir dans la lumière tamisée : la silhouette entièrement nue d’une jeune femme penchée sur lui. Comme il était aussi nu qu’elle, le Prof se sentit soudain plutôt embarrassé.

« Qu’est-ce à dire ? se demanda-t-il ; aurais-je fait tout ce voyage pour me retrouver en compagnie d’une geisha ou d’une masseuse thaïlandaise ? À moins que je ne sois en train de rêver et que mes fantasmes n’en profitent pour mettre le nez à la fenêtre… Ou alors, mort et goûtant aux délices du paradis, bien que ma vie passée ne m’autorise guère à en franchir la porte… D’ailleurs, il me semble que, pour un mort, je ne me porte pas mal… C’est même assez gênant… J’espère que cette jeune personne ne sera pas choquée par mon état. Elle en est, du reste, directement responsable… »

Les mains l’abandonnèrent et un rire perlé s’éleva.

— Tu es tout à fait réveillé maintenant, dit une voix mélodieuse ; nous aimerions que tu répondes à quelques questions… Qui es-tu ? D’où viens-tu ? Comment nous avez-vous découverts, tes compagnons et toi ?

Le Prof rouvrit les yeux et considéra pensivement la créature qui lui faisait face. Elle était humaine, sans conteste possible, et très réussie dans le genre. La taille svelte et élancée, les attaches fines, les membres gracieux et pleins de vigueur, tout son corps donnait une impression de force et d’harmonie mêlées. Quant au visage ovale où saillaient les pommettes haut placées, avec son nez droit, ses lèvres pleines, ses yeux légèrement étirés vers les tempes, il avait une majesté grave, presque solennelle même lorsqu’un sourire l’éclairait comme c’était le cas à présent. Les cheveux noirs, courts et frisés, coiffaient le crâne comme un casque que maintenait en place un ruban argenté.

Devant tant de beauté, le Prof se trouva laid et, pire encore, ridicule, lui, sa bedaine rebondie, ses muscles flasques et sa virilité qui, elle, ne l’était pas assez. Il chercha vainement de quoi se recouvrir. Ce que voyant, la masseuse se remit à rire.

— Aurais-tu honte ? demanda-t-elle ; ce serait absurde de ta part. Ta réaction est plutôt flatteuse pour moi… Quel est ton nom ?

— On m’appelle « le Prof » mais c’est un sobriquet. Il se fait qu’autrefois j’enseignais la philosophie…

Il vit une lueur d’intérêt s’allumer dans les yeux fixés sur lui, des yeux d’une couleur imprécise, entre le vert et le bleu. « Les yeux pers d’Athéna ! songea le Prof avec enthousiasme ; et cette femme ressemble trait pour trait à la statue géante que j’ai vue tout à l’heure ! Aurais-je débarqué en pleine mythologie ? »

— J’ai même écrit quelques essais, poursuivit-il avec une certaine vanité : Le futur intérieur, cela ne te dit rien ? Ou Le plus-qu’imparfait ? Non ? Bref, mon vrai nom est Walter Vogel… Et le tien ?

— Hélène, répondit la jeune femme.

— Bien sûr ! s’exclama le Prof ; j’aurais dû y penser ! Rien qu’à te voir on comprend Pâris, Ménélas, la guerre de Troie et tout le fourbi !

Le sourire d’Hélène se fit hésitant.

— Ce que tu dis là n’est pas clair, murmura-t-elle ; il existe des Pâris et des Ménélas parmi nous, et une ville qui s’appelle Troie… Mais que signifie « la guerre » ?

Le Prof se rembrunit.

— Si tu ne le sais pas, c’est que nous ne sommes pas sur la Terre ! grommela-t-il.

— En effet, dit la jeune femme ; notre planète s’appelle Platon…

— Ah ! c’est trop beau ! s’exclama Vogel ; tellement beau que c’en est impossible ! Une planète nommée Platon, je rêve, je dois rêver !… Et pourtant, tu parais bien réelle, ajouta-t-il en considérant Hélène avec attention, et tes mains sur moi, tout à l’heure, l’étaient encore plus… Que croire ? Hélène, est-ce que je peux… te toucher ?

— Bien sûr, répondit Hélène en s’approchant du Prof.

Ce dernier étendit le bras vers la partie du corps superbe qui était le plus à sa portée. Lorsque sa paume se posa sur une croupe ronde et satinée, il se sentit soudain pris de fièvre.

— « Tout bonheur que la main n’atteint pas n’est qu’un rêve », a écrit le poète, marmonna-t-il ; d’où il résulte que je ne rêve pas puisque ma main atteint son but…

Elle l’atteignait même si bien qu’Hélène recula d’un pas en déclarant avec fermeté :

— Il n’est pas l’heure de ces jeux-là, Walter Vogel. J’ignore d’ailleurs s’il te sera permis de les jouer avec moi… Le peu que nous avons appris sur toi et les tiens révèle que vous êtes des… violents…

La jeune femme avait prononcé ce mot avec un dégoût évident.

— Pas moi ! protesta Vogel ; dans tout ce que j’ai entrepris, je me suis toujours ingénié à éviter de brutaliser mes semblables. Je m’en prenais à leur bourse, jamais à leur vie, et après les avoir dépouillés je m’efforçais chaque fois de les réconforter à l’aide de la philosophie. Je leur démontrais, par exemple, que les biens matériels auxquels ils étaient attachés n’avaient que bien peu d’importance puisque n’importe qui – moi, en l’occurrence – pouvait les leur enlever. Ou encore que je leur simplifiais l’existence en les débarrassant des soucis que cause la richesse.

Le beau visage d’Hélène accusa une soudaine perplexité.

— Ainsi, tu es un voleur, murmura-t-elle.

— Un philosophe devenu voleur parce qu’il avait lui-même été volé, rectifia le Prof ; je réparais ainsi l’injustice dont j’avais été victime.

— Un voleur, répéta la jeune femme, les yeux dans le vague ; il y en a eu sur Platon, paraît-il, en des temps fort anciens mais ils ont disparu…

— Que leur est-il arrivé ? demanda le Prof d’une voix inquiète.

— Je ne sais pas. Je suppose que nos socrates se sont occupés d’eux…

— Vos quoi ?

— Nos socrates. Ce sont nos maîtres. Ceux qui nous apprennent à vivre et à penser… Je crois que je vais faire appel à l’un d’eux pour décider de ton sort, Walter Vogel. Car, en toute franchise, je ne sais que faire de toi… Viens, passe ce vêtement et suis-moi…

Le Prof obéit sans répondre, tout en se trouvant passablement grotesque dans une tunique qui lui arrivait à mi-cuisses et soulignait de manière fâcheuse son ventre proéminent. Mais Hélène n’eut pas un sourire en le regardant. Elle-même s’était drapée dans une sorte de châle blanc que deux agrafes d’or retenaient aux épaules et qui laissait à découvert tout le côté droit de son corps, depuis le cou jusqu’au talon.

« Le péplos des femmes de Sparte, songea le Prof ; où, diable, les gens de Platon ont-ils été chercher cela, sinon sur Terre ? Faut-il croire qu’ils nous copient ? » Son étonnement grandit quand il se retrouva au-dehors dans ce qui n’était pas une rue mais une allée bordée d’arbres et de massifs de fleurs. Quelques rares passants s’y promenaient d’un pas tranquille.

À la première femme qu’il croisa, le Prof eut un hoquet de stupeur. C’était, à n’en pas douter, la sœur jumelle d’Hélène, avec la même coiffure, les mêmes traits et, pour ce qu’on en voyait, c’est-à-dire beaucoup, un corps identique. « La coïncidence est curieuse, songea le philosophe ; et pourquoi les deux sœurs ne se sont-elles pas saluées ? » Mais, après avoir aperçu trois autres vivantes répliques d’Hélène, il n’y tint plus et força l’allure pour rejoindre la jeune femme qui avait tendance à le devancer.

— Êtes-vous donc toutes pareilles, sur Platon ? demanda-t-il, essoufflé.

— Cela va de soi, répondit Hélène d’un air tout à fait naturel.

— Les hommes aussi se ressemblent ?

— Bien entendu. Pourquoi chercherions-nous à nous différencier les uns des autres puisque nous avons réussi à parvenir à la perfection ?

« Ils se reproduisent sans doute par clonage, se dit le Prof ; et, au fond, pourquoi pas ? Mais ce doit malgré tout être un peu monotone, à la longue, de ne jamais voir que la même tête… et de vivre dans ces villas rigoureusement semblables les unes aux autres… »

Elles se dressaient çà et là, au milieu de bosquets ou de pelouses d’un vert tendre, admirables de proportions et d’harmonie, avec leurs colonnades éblouissantes, leurs frontons décorés de fresques aux couleurs vives, leurs escaliers de marbre sculpté. Au-delà des portiques, on pouvait deviner de vastes cours dallées de mosaïque où, dans une savante pénombre, des jets d’eau retombaient en bruissant au milieu de leur vasque.

« Oui, c’est la perfection, se dit le Prof, et quand elle est atteinte, à quoi bon, en effet, tenter de faire mieux ? Il y a là, pourtant, quelque chose qui me gêne, Dieu sait pourquoi… Peut-être est-ce tout simplement la jalousie ! Mais que sommes-nous venus faire, Seigneur, dans un monde comme celui-ci ! Et, à propos, où sont passés les autres ? »

Il posa la question tout haut.

— Ils sont soignés comme tu viens de l’être, répondit Hélène ; mais s’ils ont des problèmes analogues aux tiens, vous allez tous vous retrouver devant les socrates…

« Revoilà les socrates ! pensa le Prof ; les maîtres à penser de la planète Platon, tout un programme ! Où ont-ils pris ces noms, sinon dans notre Histoire et notre Philosophie ? Faudrait-il croire alors qu’ils descendent de nous, qu’un jour des hommes sont arrivés ici et y ont fondé une civilisation nouvelle ? Dommage qu’elle soit à ce point dépourvue de moyens de transport ! Cette allée n’en finit pas… et elle grimpe ! »

— Vous ne vous déplacez donc qu’à pied ? demanda-t-il en s’essuyant le front avec la manche de sa tunique.

La jeune femme eut un rire narquois.

— Oui, autant que possible, dit-elle ; c’est un excellent exercice. Quand nous partons pour un long voyage, nous employons le transféron, tu connais ?

— Ma foi non.

— Je suis bien incapable de t’expliquer comment cela fonctionne… On se rend au temple des socrates, on annonce sa destination, on entre dans une petite salle dont les murs sont couverts d’or, on s’étend sur un lit et, le temps de fermer les yeux, on se retrouve là où l’on voulait aller…

« Un système de translation instantanée par télékinésie ! se dit le Prof, éberlué ; ils sont très avancés sur nous, ces… au fait, comment les nomme-t-on ? Des Platoniens ? Des Platoniciens ? Des Platoniques ? »

— Voici le temple, annonça Hélène.

Ils venaient de dépasser un rideau d’arbres derrière lequel s’élevait une colline aux pentes escarpées. La vue de l’édifice qui en couronnait le sommet arracha au Prof une exclamation stupéfaite.

— Le Parthénon !

Les yeux pers d’Hélène eurent une lueur de surprise.

— C’est ainsi que nous l’appelons… Mais comment le sais-tu ?

— Le Parthénon, répéta le prof, tel qu’il était, dans toute sa gloire, du temps de Périclès, avec ses colonnes doriques, ses frises et ses métopes sculptées par Phidias, ses frontons, sa galerie extérieure… Par quel miracle avez-vous pu le reconstituer aussi fidèlement ?

— Nous ne l’avons pas reconstitué, assura la jeune femme ; nous l’avons bâti de nos mains et il en existe un dans chacune de nos villes.

— Celui-ci contient-il la statue d’Athéna en or et en ivoire due au même Phidias ?

Dans les yeux d’Hélène, la surprise fit place à la méfiance.

— Il est impossible que tu connaisses cette statue si tu n’es pas déjà venu chez nous, murmura-t-elle ; tu es un étrange individu, Walter Vogel, et dangereux sans doute pour notre harmonie… Je vais prévenir le socrate et il nous protégera contre toi et tes pareils.

Elle ne desserra plus les dents jusqu’à ce qu’elle soit parvenue devant le portique du temple. Assis sur la première marche de l’escalier monumental, deux adolescents d’une beauté saisissante et qui se ressemblaient trait pour trait jouaient aux osselets en laissant échapper de grands éclats de rire.

— Castor ! Pollux ! appela Hélène ; j’ai besoin de vous.

Les adolescents interrompirent aussitôt leur jeu.

— Que pouvons-nous faire pour toi, Hélène ? demandèrent-ils de la même voix.

— Conduisez cet étranger devant le socrate. Il faut qu’il soit sondé avec minutie… Il fait partie des êtres violents qui ont pris pied tout à l’heure sur notre planète et je crois qu’un examen approfondi est indispensable.

— Nous nous en occupons, Hélène, promirent les jumeaux en s’approchant du Prof ; viens avec nous, étranger, ne crains rien. Nous ne te ferons aucun mal…

Le Prof sentit deux mains curieusement lisses et douces se poser sur ses épaules et jeta un coup d’œil attristé à Hélène.

— Nous reverrons-nous jamais ? murmura-t-il.

— Je l’ignore, répondit la jeune femme ; c’est au socrate d’en décider. J’espère pourtant qu’il se montrera clément envers toi. Je vais attendre ici le résultat de l’entrevue…

Encadré par les deux jumeaux, le Prof franchit le portique à six colonnes de l’entrée, traversa le pronaos et parvint dans l’hécatompédon. La statue géante d’Athéna s’y dressait et, à ses pieds, un singulier personnage reposait sur une couchette de cuir. C’était un vieillard, enveloppé dans un manteau crasseux dont seule la tête émergeait, couverte de longs cheveux d’argent qui retombaient en boucles sur le haut front bombé. Une épaisse moustache et une barbe fleuve dissimulaient à demi son visage. On distinguait pourtant les lèvres sensuelles, le nez rond, les yeux globuleux dont les prunelles, fixées sur le Prof, brillaient d’ironie.

— Un homme ! soupira le socrate en se soulevant sur un coude ; il fallait bien qu’un jour l’un d’entre eux trouve le chemin de notre planète…


CHAPITRE IV

Linda Marshall jeta un regard émerveillé sur le masseur qui se penchait vers elle.

— Vous êtes beau comme… comme un dieu grec, souffla-t-elle en s’abandonnant aux mains puissantes qui la pétrissaient ; comment vous appelez-vous ?

— Alcibiade, répondit le masseur ; mais tu devrais me tutoyer. C’est ce que nous faisons tous ici. Et toi, quel est ton nom ?

— Linda.

— C’est joli, peu commun… Toi non plus, tu n’es pas commune. Tu ne ressembles pas à nos femmes. Tu es plus petite, plus potelée. Tu me plais beaucoup… D’où viens-tu ?

— De la Terre.

— La Terre ? répéta Alcibiade en fronçant les sourcils ; c’est curieux… Je m’y connais un peu en astronomie mais je n’ai jamais entendu parler de la Terre.

— Ta planète est pourtant presque identique à la nôtre, au point qu’en nous approchant d’elle nous avons cru retourner d’où nous étions partis… Mais le paysage, ici, est différent, plus paisible, plus harmonieux. On se sent bien rien qu’à le voir… C’est comme ce massage exquis. Je suis plus détendue que je ne l’ai jamais été, soupira la jeune femme ; au fait, pourquoi un massage ?

— C’est la coutume, expliqua Alcibiade ; nous accueillons ainsi ceux qui reviennent de voyage pour qu’ils oublient leurs fatigues et se réadaptent plus aisément à notre rythme. Mais, en ce qui vous concerne, toi et tes compagnons, ce massage est surtout destiné à vous débarrasser des pulsions violentes que nous avons perçues chez vous quand vous étiez encore dans l’espace.

Linda eut un frisson de peur rétrospective.

— Oui, ces gens-là sont affreux, souffla-t-elle ; imagine-toi qu’ils nous avaient emmenés en otages, Andrew et moi, après avoir vidé les coffres de la banque et que leur chef m’a menacée de son arme…

— Ce n’est pas seulement à eux que je pense, dit le masseur sans interrompre son travail ; ce petit homme qui cache ses yeux derrière des morceaux de verre bombé est, lui aussi, un violent et peut-être le pire de tous. S’il en avait eu le moyen, il aurait tué les quatre autres avec joie… Et il en est de même pour celui qui essayait de diriger votre engin… Au fond, vous étiez tous prêts à vous ôter mutuellement la vie et toi aussi tu aurais bien voulu te battre… Mais la terreur te paralysait…

— N’est-ce pas normal ? protesta la jeune femme ; lorsqu’on vous prend votre bien par la force et que l’on met votre vie en danger, doit-on croiser les bras et attendre le coup de grâce ?

— Là, là, un peu de calme ! s’exclama Alcibiade en riant ; tu vas perdre tout le bénéfice de mon traitement si tu t’agites ainsi… Il n’y a pas que la violence qui te travaille, d’ailleurs. Ce grand gaillard au costume argenté que tu appelles « le pilote », tu aimerais faire l’amour avec lui, n’est-ce pas ?

Linda tressaillit et se mit à rougir.

— La… la question ne se pose pas, balbutia-t-elle ; ne parle surtout pas de cela devant Andrew !

— Pourquoi ?

— Parce qu’il est mon amant en plus de mon patron et qu’il ne permettrait certainement pas…

— Il vous faut donc des permissions pour aimer, pauvres terrestres, murmura le masseur avec une ironie mordante.

Les mains qui malaxaient le corps nu de Linda se firent soudain plus actives et passablement indiscrètes.

— Ainsi moi, poursuivit Alcibiade, si je voulais te montrer maintenant combien tu me plais, je serais obligé d’en référer d’abord à cet Andrew ?

La jeune femme rougit de plus belle et ses yeux noirs devinrent un peu troubles.

— À moins que tu ne t’arranges pour qu’il n’en sache rien, chuchota-t-elle.

— Ce serait donc un mensonge, en plus du reste, remarqua Alcibiade, goguenard.

— Un mensonge qui n’est pas découvert ne fait de mal à personne, assura Linda en fermant les yeux.

— C’est du joli, vraiment ! glapit une voix aigre ; encore heureux que j’arrive à temps !

Andrew Ruskin venait de faire irruption dans la salle de massage, grotesque avec la pièce d’étoffe blanche qui laissait à découvert son torse maigrelet.

— Toi, Linda, va te rhabiller ! cria-t-il ; nous reparlerons plus tard de tout ceci… Et toi, le dieu grec, laisse donc cette Terrestre tranquille ! Elle m’appartient !

— Un homme peut donc être propriétaire d’une femme, sur ta planète ? demanda Alcibiade avec un sourire moqueur.

— Et pourquoi pas ? riposta le banquier ; je la paie assez cher ! Mais là n’est pas la question… Je veux rencontrer le plus vite possible un représentant des autorités locales.

— À quel sujet ?

— Au sujet de la manière inqualifiable dont ma navette spatiale a été détournée de sa course et contrainte à se poser ici, où que nous soyons.

— Il n’y a eu aucune contrainte, affirma le masseur de plus en plus narquois ; nous vous avons récupérés alors que vous étiez en perdition et nous vous avons guidés jusqu’à notre planète, ce en quoi nous avons peut-être eu tort…

— Où est-elle ? brailla Ruskin.

— Quoi donc ?

— Ma navette !

— En sécurité.

— Et les bagages qui se trouvaient à son bord ?

— On en a pris le plus grand soin.

— J’exige qu’ils me soient rendus tout de suite ! hurla le banquier ; ils contiennent… Et puis, peu importe !

— Il importe beaucoup, au contraire, rectifia Alcibiade ; ils contiennent une quantité appréciable d’or et de pierres précieuses. Exactement ce qu’il nous faut pour achever de décorer certains de nos temples…

Ruskin s’étrangla de colère.

— C’est du vol, fulmina-t-il, de la piraterie ! Je me plaindrai en haut lieu.

Le visage d’Alcibiade devint soudain d’une gravité singulière.

— Nous n’avons pas chez nous, de plus haut lieu que nos acropoles, répliqua-t-il ; c’est là que siègent les socrates qui sont, comme tu dis, nos autorités locales.

— Il faut que je les voie !

— Tu les verras, promit le masseur ; je crois que c’est en effet préférable. Mais, dans ton propre intérêt, je te conseille de baisser le ton et de réfréner quelque peu ton agressivité naturelle. Les socrates ont horreur des criailleries… Mais que se passe-t-il ?

Trois femmes nues – trois sosies parfaits – venaient d’entrer en courant dans la salle et paraissaient en proie à une vive agitation. Alcibiade les salua courtoisement.

— Aglaé, Euphrosyne, Thalie, soyez les bienvenues, dit-il ; quel bon vent vous amène chez moi ?

— Un vent mauvais plutôt, gémit Aglaé, celui de la colère.

— Vous ! s’exclama le masseur ; vous que l’on a surnommées les trois Grâces ! En colère ? C’est impossible !

— Il ne s’agit pas de notre colère, en effet, répondit Aglaé, mais de celle de ces étrangers que nous massons depuis leur arrivée. Malgré le soin que nous avons pris d’eux, ils se conduisent comme des sauvages. Un géant à cheveux rouges a failli violer Euphrosyne et nous avons dû nous y mettre à trois pour qu’il se calme. Deux autres se sont battus à propos de je ne sais quel partage de biens matériels…

— Les canailles ! gronda Ruskin ; ce sont de mes biens qu’il s’agit !

— Le quatrième est d’un naturel plus posé, continua Aglaé ; mais il a quand même juré qu’il aurait la peau d’un des autres. Que pourrait-il bien en faire ? S’en servir comme d’une tunique ? Ces êtres sont déconcertants, Alcibiade, et, pour notre part, nous renonçons à les soigner plus longtemps.

— Nous allons tous les conduire devant le socrate le plus proche, décida le masseur ; seule sa sagesse supérieure pourra résoudre ce problème.

*
*   *

— Ainsi, dit le socrate en s’asseyant sur sa couchette et en fixant le Prof de ses yeux globuleux, ainsi, Walter Vogel, tu étais philosophe et tu t’es pourtant laissé attirer par la vanité des richesses ?

« Quel étonnant bonhomme ! songea le Prof ; c’est le portrait de Socrate tout craché, avec son vieux manteau et son visage de faune ou de satyre. Mais cette voix monocorde, métallique, semblable à celle d’une machine, est-ce celle du plus illustre sophiste de l’Antiquité ? Je n’en crois pas mes oreilles ! »

— Oui, hélas, j’ai eu cette faiblesse, Socrate, répondit-il d’un ton amer ; il faut dire, à ma décharge, que nous vivons, sur Terre, dans un monde où la fortune passe avant tout le reste. Un dicton fort répandu affirme : « Un homme ne vaut que ce que vaut son dernier relevé de compte en banque »… Je ne sais pas si cette expression t’est familière…

— Je la comprends fort bien, assura le socrate ; ce que je comprends moins, c’est qu’un philosophe puisse se laisser tenter par des valeurs aussi fausses…

— Fausses peut-être, répliqua le Prof, mais qui s’en avisera si tout le monde s’accorde à les considérer comme vraies ? Il en va ainsi sur la Terre où quelques blocs d’un certain métal font de vous un riche et où le plus riche passe pour être le plus sage et le plus heureux… D’ailleurs, ajouta-t-il en regardant malicieusement la gigantesque statue d’Athéna, vous non plus vous ne dédaignez ni l’or ni les joyaux, semble-t-il.

— Nous les aimons parce qu’ils sont beaux, non parce qu’ils coûtent cher, déclara le socrate.

— Et d’où vient que vous soyez à ce point inspirés par notre planète ? demanda le Prof ; tout chez vous la rappelle, à commencer par le nom qu’elle porte, ceux que vous vous êtes donnés, vos temples, vos demeures, votre costume et jusqu’à votre langue… C’est à croire que les hommes sont à l’origine de votre civilisation…

Une vive lueur passa dans les yeux globuleux du socrate et sa voix se fit plus métallique que jamais.

— Ce ne sont certainement pas les hommes ! affirma-t-il ; nous les connaissons trop bien pour avoir envie de les imiter… Mais trêve de questions ! Tu es là pour répondre aux miennes et non l’inverse. Comment nous avez-vous trouvés ?

Le Prof entreprit de raconter en détail les aventures de la navette et de ses passagers. Il n’avait pas tout à fait terminé quand le rire grinçant du vieillard s’éleva.

— En somme, c’est le hasard qui vous a conduits jusqu’à nous ! s’esclaffa le socrate ; un hasard assortit d’un vol, d’une prise d’otages, d’une tentative de meurtre et de violences diverses… Une histoire très humaine, vraiment ! Et que comptez-vous faire à présent ?

Le Prof hésita un instant.

— Les autres passagers souhaiteront sans doute regagner la Terre le plus vite possible si on leur en donne les moyens, murmura-t-il.

— Les autres, répéta le socrate ; et toi, Walter Vogel, tu ne désires donc pas rentrer chez toi ?

— Je ne le pense pas.

— Et pourquoi ?

— Justement parce qu’ici je puis encore me faire appeler Walter Vogel, philosophe. Là-bas, je ne suis guère qu’un truand que l’on surnomme le Prof…

— Tu aimerais par conséquent demeurer parmi nous ?

— Si c’était possible…

Le vieillard parut se plonger dans de profondes réflexions.

— Je n’en suis pas si sûr, dit-il enfin ; le cas ne s’est jamais présenté et il faut que je consulte mes pairs à ton sujet… Mais crois-tu pouvoir t’adapter à notre mode de vie ?

— J’y parviendrai avec ton aide… et celle d’Hélène…

Un léger sourire plissa les lèvres sensuelles du socrate.

— Celle d’Hélène, voyez-vous ça ! ironisa-t-il ; qu’est-ce qui te fait penser qu’Hélène sera disposée à t’aider ?

— Je n’en sais rien… Je l’espère, je le désire…

— Et, comme tous les hommes, tu prends tes désirs pour des réalités… Il faut que je questionne Hélène sur ce point… Mais que me veut-on encore ? Castor et Pollux, qu’y a-t-il ? Et qu’est-ce que c’est que tout ce monde ?

Les jumeaux venaient en effet de pénétrer dans la salle, conduisant un groupe au premier rang duquel se trouvaient Alcibiade et les trois Grâces, suivis par Andrew Ruskin, Linda, MacLeod, Herbie, Nat et Poil de Carotte.

— Socrate, dit Alcibiade après s’être incliné, nous avons conduit jusqu’à toi les passagers de la navette pour que tu décides de leur sort. Le traitement d’accueil que nous avons pratiqué sur eux n’a servi à rien et nous ne savons plus qu’en faire…

D’un geste décidé, Andrew Ruskin l’écarta et se planta devant le socrate.

— Êtes-vous, demanda-t-il, un des responsables de l’ordre sur cette planète ?

— Je suppose que l’on pourrait m’appeler ainsi, répondit le vieillard avec ironie.

— Alors vous devez être en mesure de me donner satisfaction. Tout ce que je veux, c’est ma navette et son contenu, et la possibilité de m’en aller le plus vite possible avec ma secrétaire et mon pilote.

— Tu abandonnes derrière toi tes autres compagnons de voyage ? s’étonna le socrate.

— Compagnons de voyage, mon œil ! glapit le banquier ; quatre gangsters qui ne valent pas la corde pour les pendre ! Oh oui ! je vous les laisse avec joie ! Vous avez certainement, quelque part, une police, des juges, une prison bien gardée… Notez qu’une chaise électrique serait encore préférable !

— Doucement, Andrew, doucement ! ricana Herbie en s’approchant ; nous ne sommes plus sur la Terre où il te suffit de claquer des doigts pour que tout aille comme tu veux.

— Silence, voleur ! gronda Ruskin.

Herbie se tourna vers le socrate.

— Vous voyez comment il nous traite, Votre Honneur… commença-t-il.

— Ne m’appelle pas ainsi, c’est grotesque ! interrompit le vieillard ; dis-moi plutôt ce que tu demandes, toi aussi…

— Nous demandons justice, moi et mes amis, lança le gangster avec assurance ; Ruskin nous accuse d’être des voleurs ? Soit ! Nous avons, c’est exact, vidé ses coffres. Mais il a oublié de dire que, ce qui s’y trouvait, il l’avait dérobé à d’autres ! Voulez-vous que je vous raconte comment ce banquier tout-puissant a failli être arrêté dans son bureau de Wall Street et ne s’en est tiré qu’après avoir payé une amende de cent millions de dollars ?

— Crapule ! hurla Ruskin en se précipitant sur Herbie.

Il vint buter, à mi-course, contre un obstacle invisible et poussa un cri de douleur. Linda courut vers lui.

— Andrew chéri, tu t’es fait mal ? gémit-elle.

— Il en ira de même pour tous ceux d’entre vous qui oseront avoir un geste violent, dit le socrate ; quant à tes faits divers terrestres, ils ne m’intéressent pas du tout, ajouta-t-il à l’intention de Herbie. Ma seule préoccupation, c’est de débarrasser Platon de votre présence. Le mieux, sans doute, serait de vous ramener dans votre engin spatial et de vous téléguider jusqu’aux approches de la Terre, après vous avoir fait absorber une liqueur qui vous ôtera le souvenir de ce que vous avez découvert ici.

— Le népenthès, je suppose, murmura le Prof.

— Le népenthès, oui, Walter Vogel… Il faut que je médite sur tout ceci, que je prenne contact avec d’autres socrates… En attendant, Alcibiade, emmène-les dans une villa vacante et veille à ce qu’ils ne manquent de rien. Je les reverrai dès qu’une décision aura été prise à leur sujet. Laissez-moi seul.

Le groupe reflua lentement vers l’entrée de la salle. Au moment d’en passer le seuil, Herbie prit Nat et Poil de Carotte chacun par un bras et souffla :

— Vous avez vu la statue, derrière le vieux ? Douze mètres de haut, si pas plus, tout en or massif et ivoire… Une fortune !

— Elle doit être gardée, remarqua Nat.

— Même pas ! ricana Herbie ; ces cons-là sont si sûrs d’eux qu’ils n’ont ni armes ni flics ! Pour nous, ce sera du gâteau !

— Plutôt coton à embarquer, marmonna Poil de Carotte.

— C’est le problème, admit Herbie ; il faudra que j’en parle au Prof. Il aura peut-être une idée… D’ici là, tenez-vous tranquilles et s’il faut faire des risettes à Ruskin, MacLeod et Linda, ne vous gênez pas…

— Moi, la môme Linda, ce ne sont pas des risettes que j’ai envie de lui faire ! ricana Poil de Carotte ; alors, comme ça, on va devoir jouer les caves, Herbie ?

— Tout juste, mon pote ! approuva le gangster en riant ; pour que les autres caves, les vrais, ne nous surveillent pas de trop près…


CHAPITRE V

Le soir tombait. Les derniers rayons du soleil allumaient d’immenses traînées pourpres sur la surface du fleuve au bord duquel s’élevait la villa. La salle du banquet était occupée dans toute sa longueur par une table basse surchargée de mets et de vins. Des lits étaient rangés en demi-cercle autour d’elle et les convives y avaient pris place, deux par deux, les jambes allongées, le torse soutenu par un amoncellement de coussins.

Des adolescents – garçons et filles, tous identiques et tous pareillement beaux – allaient de lit en lit, portant des vases, des plats, des corbeilles de pain, des amphores. Deux musiciennes, l’une munie d’un hautbois et l’autre d’une cithare, se tenaient dans un coin en attendant qu’Alcibiade, qui tenait le rôle de l’hôte, leur fasse signe d’intervenir.

Des torches accrochées aux murs brûlaient sans dégager la moindre fumée et projetaient des ombres dansantes devant elles. Des cassolettes à parfums répandaient des odeurs exquises auxquelles se mêlaient les souffles frais de la brise du soir qui venaient de la terrasse toute proche.

Herbie se resservit pour la troisième fois une tranche de cochon de lait rôti au four et vida goulûment la coupe que lui tendait sa voisine, Aglaé.

— Il n’y a pas à dire, vous savez recevoir ! s’exclama-t-il en caressant de la main l’épaule ronde de la jeune Grâce.

— Et tu n’as encore rien vu, assura celle-ci avec un ravissant sourire ; attends l’heure des libations, quand les danseurs et les danseuses nous mimeront les amours des dieux au son de la musique… Puis nous jouerons à des jeux d’adresse, ou aux charades et aux portraits. Ceux qui le veulent réciteront des vers ou chanteront… Je suis sûre que tu as une très jolie voix, ajouta-t-elle en remplissant la coupe de Herbie.

— Oh ! pour la voix, je me débrouille, assura le gangster ; mais les chansons que je connais ne sont peut-être pas très… convenables…

Aglaé eut un rire de gorge.

— Qu’est-ce que cela peut faire, pourvu qu’elles nous amusent, gloussa-t-elle ; dans un banquet, tout est permis, tout est possible…

— Vraiment tout ? insista Herbie, l’œil allumé.

Sa main gauche glissa vers le sein gauche de la jeune femme que son péplos découvrait à demi. Elle le repoussa fermement mais sans paraître irritée.

— Attends les libations, murmura-t-elle, toujours souriante.

Herbie n’insista pas et revint à son cochon de lait.

— Dis-moi une chose, marmonna-t-il entre deux bouchées ; pourquoi tes copines et toi étiez-vous si bêcheuses tout à l’heure, pendant le massage, et qu’est-ce qui vous rend si gentilles maintenant ? Regarde Euphrosyne, là-bas. Elle n’a plus du tout l’air d’avoir peur de Poil de Carotte !

— C’est que le massage est une tâche sérieuse et difficile, surtout avec des êtres violents comme vous, répondit la jeune femme ; et ton ami aux cheveux rouges n’est plus ni grossier ni brutal comme il l’était tantôt. D’ailleurs, toi aussi, tu as changé, Herbie. Ce doit venir de l’entrevue que le socrate vous a accordée…

— Certainement, ma mignonne, approuva Herbie, impassible ; je me suis senti mieux dès que je l’ai vu, ton socrate… Au fond, qui est-ce, par rapport à vous ? Un vieux sage qui vous donne des conseils ou quelque chose comme ça ?

Aglaé se mit à rire.

— Le socrate n’est pas vieux, affirma-t-elle ; il n’a pas d’âge. Il était déjà pareil du temps où mes parents m’amenaient à lui, tout bébé. Il vit une autre vie que la nôtre. Il ne mange pas, ne boit pas, ne dort jamais…

— Il ne quitte donc pas ce lit, aux pieds de la statue ? demanda le gangster avec une indifférence affectée.

— Ni la nuit ni le jour.

— Et quand il prend contact avec d’autres socrates comme il en avait l’intention, il doit pourtant se déplacer.

— Non. Je ne sais pas comment il fait mais je l’ai toujours vu au même endroit, et toujours aussi accueillant, attentif, bienveillant…

— Il n’avait pourtant pas l’air tellement bien disposé à notre égard, grommela Herbie.

— C’est que vous êtes des violents. Ceux-là, le socrate les exècre ! Et, malgré cela, il fait tout pour les apaiser, les guérir… Quand le cas est grave, il les soigne à l’aide de son transféron…

— Qu’est-ce que c’est que ce machin-là ? s’exclama Herbie.

— Un appareil qui nous permet de faire de longs voyages sans fatigue. Il sert aussi à calmer les violents, j’ignore comment. Seuls les socrates ont le droit de s’en servir.

— Mais pourquoi les socrates ? interrogea le gangster ; il y en a plusieurs ?

— Bien sûr. Un pour chaque ville.

— Quelle ville ? C’est la campagne ici !

Aglaé se remit à rire.

— Parce que le socrate l’a voulu ainsi, expliqua-t-elle, et qu’il a dispersé les villas dans la nature. Mais nous sommes quand même cinq mille. Lorsqu’une ville dépasse ce chiffre, le surplus des habitants va fonder une autre ville ailleurs et se trouve un autre socrate qui vit dans un nouveau Parthénon…

Le souffle de Herbie se précipita tout à coup.

— Une seconde, dit-il d’une voix un peu rauque ; dans chacune de vos villes, il y a donc un socrate, un Parthénon… et une statue en or et en ivoire comme celle que j’ai vue ?

— Évidemment ! Sans statue, le Parthénon ne serait pas un vrai temple…

— Et vous avez beaucoup de villes sur cette planète ?

— Je ne sais pas exactement. Plusieurs centaines en tout cas… Mille peut-être…

« Nom de Dieu ! pensa le gangster ; mille villes, mille Parthénons… et mille statues en or massif ! Quelle razzia on pourrait faire là-dedans si on était organisé ! Surtout que ces clients-là ne veulent pas se battre et n’ont même pas d’armes ! De gentils petits moutons qui n’attendent que d’être tondus ! Oui, mais voilà ! Comment transporter leurs bon sang de statues jusqu’à la Terre ? Déjà, pour en caser une dans la navette, ce ne sera pas de la tarte… Mais mille ! Il faut que j’en touche un mot au Prof. Il n’est pas bon à grand-chose, mais il a des idées, c’est toujours ça… En attendant, il a l’air d’être plutôt à la fête, l’intellectuel ! »

De fait, le Prof se sentait de plus en plus heureux. À demi étendu sur un lit moelleux aux côtés de la belle Hélène, il vidait coupe sur coupe sans pour autant être ivre, sinon de bien-être, et bavardait comme une pie sous l’œil amusé mais de plus en plus tendre de la jeune femme.

— Tu comprends, ma merveilleuse Hélène, disait-il au même moment, si le degré de civilisation d’un peuple se mesure à son comportement à table et au lit, ta planète est ce que l’on peut imaginer de plus raffiné dans le genre. Car, chez toi, on est couché, quoi que l’on fasse, et il n’y a aucun effort à faire pour passer de la bombance à l’amour… J’espère ne pas te choquer…

— Au contraire, tu me fascines, assura la jeune femme en passant doucement la main sur la bedaine du philosophe ; je n’ai jamais vu personne manger, boire et parler autant que toi ! Et, plus tu manges et bois, plus tu parles. Quand t’arrêteras-tu ?

— Quand nous ferons l’amour, promit le Prof ; et encore, je te tiendrai d’autres discours, propres à accroître notre ardeur, à tous deux !

— Tu es donc si sûr que je suis consentante ? murmura Hélène avec un sourire ensorcelant.

— Je serais un goujat si je te disais oui. Mais je serais un sot si je répondais non… Alors, je me contenterai de « peut-être »…

La jeune femme partit d’un rire éclatant qui fit se tourner plusieurs têtes.

— Ce gangster si bavard semble avoir du succès, maugréa Andrew Ruskin, étendu aux côtés de Linda ; les femmes d’ici ne sont pas difficiles !

Linda considéra pensivement le corps flasque et ridé du banquier que son espèce de toge ne découvrait que trop. Puis son regard se porta sur le lit voisin où Edwin MacLeod faisait une cour pressante à la Grâce Thalie. La musculature du pilote était, elle aussi, bien visible.

« Et autrement plus attirante que les fanons de ce pauvre Andrew, songea la secrétaire ; Alcibiade avait raison tout à l’heure : il est fou de penser que j’appartiens à un vieillard rien que parce qu’il a eu les moyens de m’acheter, comme un puits de pétrole ou un paquet d’actions. Suis-je donc une marchandise ? On devrait me mettre aux enchères ! »

— Toi, en revanche, tu es bien taiseuse, poursuivit aigrement Ruskin ; je reconnais que la situation ne prête pas à rire mais tu pourrais faire un effort. Ne fût-ce que pour montrer à ces gens que les Terrestres ne se laissent pas abattre pour si peu… Et cesse de lorgner MacLeod ! Je sais maintenant qu’il te plaît, avec ses épaules de catcheur et sa crinière poivre et sel. Mais je mettrai bon ordre à tout cela, dès notre retour. MacLeod n’est jamais que mon employé, et un employé, ça se renvoie !

— Et moi, ne suis-je pas ton employée ? murmura Linda.

Le banquier eut un reniflement dédaigneux.

— Si tu parles des quelques heures que tu passes dans ton bureau à faire semblant de taper à la machine… commença-t-il.

— Non, interrompit la jeune femme ; je parle des quelques heures que je passe dans ton lit à faire semblant de jouir.

Ruskin s’étrangla de colère.

— Salope ! cria-t-il ; mon employée, hein ? Puisque c’est ainsi, je te prends au mot et je te chasse ! Fous le camp !

— Merci, patron ! Rien ne pouvait me plaire davantage ! persifla Linda en prenant pied sur le sol.

D’un pas mal assuré, elle s’éloignait en direction de la terrasse quand elle se sentit happée par le bras. Elle se détourna vivement et aperçut, à quelques centimètres d’elle, le visage en lame de couteau et les yeux gris de Nat qui l’observait avec attention.

— Alors, ma belle ? ricana le truand ; on en a marre de son milliardaire ? Ça tombe bien, j’étais tout seul. Viens donc t’allonger près de moi…

La jeune femme hésita puis haussa les épaules.

— Après tout, murmura-t-elle, toi ou un autre…

— Voilà comme j’aime qu’on m’aime : avec passion ! ironisa Nat en l’aidant à grimper sur le lit.

Au même instant, une voix caressante s’élevait tout près de Ruskin.

— Ta compagne t’abandonne, chuchota-t-elle ; veux-tu que je la remplace ?

Le banquier sursauta en reconnaissant l’un des éphèbes qui servaient le vin.

— Que veux-tu dire ? grommela-t-il.

Un sourire équivoque naquit sur les lèvres pleines du jeune garçon penché vers lui.

— Ce que tu voudras, souffla-t-il ; je m’appelle Antinoüs…

Ruskin eut une expression indignée.

— Laisse-moi tranquille, Antinoüs ! glapit-il ; que l’on pratique, en plus du reste, les mœurs grecques dans cet endroit, ne m’étonne pas le moins du monde, mais je n’ai aucune envie de m’y mettre…

L’éphèbe haussa les épaules et s’en fut. Alcibiade, qui avait vu la scène et celle qui l’avait précédée, se dressa brusquement, une coupe à la main.

— Amis, et vous, hôtes terrestres, dit-il d’une voix forte, l’heure est venue de procéder à nos libations rituelles en offrande à celui qui nous a donné cette boisson sublime : le vin… À toi, Dionysos…

Il porta lentement la coupe à ses lèvres, but une longue gorgée et versa sur le sol les quelques gouttes qui restaient. Toute l’assemblée l’imita, sauf Ruskin, plus renfrogné que jamais. Alcibiade fit signe aux musiciennes. Le hautbois lança quelques notes claires et gaies que la cithare reprit en contrepoint, en marquant le rythme de plusieurs accords vigoureux. Une danseuse surgit au centre de la salle.

— Et voici Bilitis ! annonça Alcibiade.

Des rumeurs admiratives s’élevèrent. Le corps nu de la danseuse, dont les aisselles et le pubis avaient été soigneusement épilés, était couvert d’un enduit nacré qui avait des reflets de perle et formait un contraste étonnant avec les interminables cheveux cuivrés, couleur feu.

— Elle n’est pas semblable à vous, souffla Walter Vogel à l’oreille d’Hélène.

— C’est qu’elle vient d’une autre ville, répondit la jeune femme ; elle te plaît ?

— Beaucoup.

— À moi aussi… Mais nous parlerons tout à l’heure… Regarde, pour l’instant, regarde…

Le philosophe obéit d’autant plus volontiers que le spectacle était fascinant. Debout, presque immobile, les yeux fermés, Bilitis jouait avec ses cheveux qu’elle faisait courir sur elle comme une flamme. Elle s’en enveloppait entièrement jusqu’à devenir invisible sous cette cape d’or rouge. Puis, des deux mains, elle l’écartait, la rassemblait au sommet de sa tête où, en quelques secondes, elle la transformait en un diadème flamboyant, d’une complexité prodigieuse.

Le chant du hautbois et les accords de la cithare se précipitèrent soudain. La danseuse frémit, natta sa chevelure en une longue tresse qui lui battait les flancs et se lança dans une série de pirouettes vertigineuses. Après quoi, les bras dressés et le corps tendu à se rompre, elle se renversa peu à peu en arrière de manière à ce que ses mains viennent prendre appui sur le sol non loin de ses pieds écartés. Elle dessinait ainsi un cercle presque parfait, d’une beauté saisissante et, en même temps, infiniment troublante dans la mesure où ses cuisses béaient sur le plus intime de son corps.

Un silence total se fit dans l’assemblée. Walter Vogel sentit la main d’Hélène se crisper sur son bras. La jeune femme était très pâle et semblait oppressée. Le philosophe allait se pencher vers elle quand un gros rire retentit. Horrifié, Vogel vit Poil de Carotte se jeter lourdement à bas de son lit et avancer d’un pas titubant vers Bilitis en bredouillant des syllabes incompréhensibles. Ses intentions n’étaient que trop visibles.

— Arrête, espèce de porc ! gronda le philosophe.

Mais le colosse avait déjà atteint son but et s’abattait de tout son poids sur la danseuse qui poussa un cri déchirant avant de s’écraser contre terre, les bras et les jambes tordus. Des hurlements montèrent dans la salle.

— Elle est morte ! Ce maudit a tué Bilitis !

Vogel bondit vers le rouquin qui se relevait à demi, l’air stupide, et voulut l’agripper par les épaules pour l’arracher à sa proie. Aussitôt, un vrombissement furieux remplit l’air et atteignit très vite une intensité insupportable.

— Le socrate nous punit, gémirent des voix ; il va nous emporter dans…

Le philosophe n’entendit pas la suite. Une force terrible venait de s’emparer de lui, le soulevait, le propulsait à travers une brume opaque. Il ne perdit pourtant pas conscience et tenta de comprendre ce qui lui arrivait. « La salle a disparu, ainsi que les convives, songea-t-il ; que sont-ils devenus ? Et moi, où suis-je ? Ah ! je regrette de n’avoir pu assommer à coups de poings cette brute immonde ! Pauvre Bilitis ! Mourir ainsi, écrasée par un monstre, alors qu’elle s’offrait à nous… »

Cependant, peu à peu, la colère et le chagrin le quittaient, comme aspirés par une sorte de succion étrange qui le vidait de tout son être. Ses souvenirs devinrent vagues, indistincts, réduits à quelques images floues qui elles-mêmes s’effacèrent. La paix se fit en lui…

Longtemps après, des lumières naquirent au cœur de la brume, puis des images se précisèrent. Il revit la salle du banquet, les lits, leurs occupants. Il se retrouva allongé à côté d’Hélène et regardant une danseuse aux cheveux cuivrés exécuter des pirouettes vertigineuses. Le son d’une musique bien rythmée lui parvint. La fête avait repris comme si elle n’avait jamais été interrompue et Bilitis en personne y charmait tout le monde.

Vogel eut un coup d’œil distrait vers le lit où Euphrosyne reposait seule. « Ne devrait-il pas y avoir quelqu’un avec elle ? » se demanda-t-il. Puis il n’y pensa plus.


CHAPITRE VI

Herbie s’étira longuement, bâilla et demanda d’une voix endormie :

— Quelle heure est-il ?

— Je n’en sais rien mais il est tard, répondit Nat, debout devant la baie ouverte sur le fleuve ; je viens d’en écraser comme je ne l’ai plus fait depuis longtemps… Il est vrai qu’après ce qu’on a bu… et le reste ! ajouta-t-il avec un sourire moqueur ; drôlement mignonne, la Linda ! Dommage que je me rappelle si mal ce que nous avons fait ensemble…

— C’est comme moi, murmura Herbie en s’accotant à ses oreillers ; la môme Aglaé m’a bien plu, ça je m’en souviens… Mais, pour les détails, tintin !

Il jeta un coup d’œil autour de lui. Le soleil inondait la chambre aux murs badigeonnés de chaux.

— Marrante, cette piaule ! s’esclaffa-t-il ; on dirait une cellule de moine, en plus grand… Mais pourquoi ai-je l’impression qu’on devrait y être à trois ?

Nat pivota sur ses talons et fronça les sourcils.

— Maintenant que tu en parles, marmonna-t-il, ça me fait le même effet. Il y a quelqu’un qui manque… Mais qui ?

Herbie passa la main dans ses cheveux blonds. Une grimace fit saillir sa mâchoire prognathe.

— Des salades ! grommela-t-il ; c’est le pinard d’hier soir qui nous tape sur la coloquinte !

— Pourtant, gamberge un peu, insista Nat ; on ne se serait embarqué qu’à trois, toi, moi et le Prof, dans le casse de la banque Ruskin ? Ça me paraît plutôt court, non ? D’habitude, on marche à quatre…

— Ouais, reconnut Herbie ; faut croire que, ce coup-ci, on n’a pas trouvé le quatrième… Au fait, ajouta-t-il en se levant et en s’habillant à la hâte, tu as pensé à cette statue ?

— Je n’ai pas eu tellement le temps, répondit Nat en haussant les épaules.

— Eh bien, moi si, figure-toi ! Ça m’est revenu pendant la nouba… Tu sais qu’il y a la même statue dans tous les temples de la planète ?

Les yeux gris de Nat devinrent fixes.

— Sans blague ! s’exclama-t-il.

— Comme je te le dis ! Alors, tu vois où ça nous mène…

— Ce que je vois surtout, c’est que ce n’est pas faisable, grogna Nat ; déjà, pour une seule, on aura du mal… Ce qu’il nous faudrait, c’est un malabar, comme… comme… Merde ! J’ai son nom sur le bout de la langue !

— Oui… moi aussi, murmura Herbie ; nous n’allons pas recommencer les devinettes ! À ton tour de gamberger. Nous ne sommes que trois, avec le Prof mais, celui-là, il compte pour zéro, côté muscles. Et, à nous deux, rien à faire… Mais si on est aidé par un costaud ?

— Qui ça ?

— MacLeod, le pilote.

Nat sursauta puis se mit à rire.

— Si tu crois qu’il va accepter de nous donner un coup de main, ton pilote ! Son poing sur la gueule, oui !

— Sauf s’il a de bonnes raisons de marcher… Une part des bénéfices, par exemple…

Nat se mit à aller et venir dans la chambre, la tête baissée.

— Peut-être, admit-il enfin ; mais il y a un autre os en vue : c’est Ruskin ! Il va faire un foin de tous les diables si on lui pique sa navette. Déjà qu’on lui a embarqué son or, ses diams et sa nana !

— Là, c’est toi le responsable ! dit Herbie en riant ; mais le vieux ne t’en voudra pas… si on sait s’y prendre. Pas question de lui piquer la navette, comme tu dis.

— Mais alors… commença Nat, étonné.

— Alors on le met dans le coup, tout simplement !

Nat demeura bouche bée puis éclata de rire.

— Tu veux t’associer avec un cave que nous avons braqué ! ricana-t-il.

Un éclair irrité passa dans les yeux noisette de Herbie.

— Un banquier n’est pas un cave, bougonna-t-il ; c’est un truand comme nous mais qui truande avec d’autres méthodes. Quand Ruskin saura ce qu’il y a à ramasser dans ce bled, il sera partant tout de suite… surtout si on lui fait une fleur en lui rendant la joncaille qu’on a fauchée dans ses coffres !

Le visage rusé de Nat se rembrunit.

— Là, mon pote, tu charries ! dit-il rudement ; pourquoi on lui ferait une fleur pareille, à ce minus ?

— Parce que ce n’est pas un minus ! riposta Herbie d’une voix sèche ; et une fleur comme ça, on l’appelle un investissement. Quand il verra qu’on le caresse dans le sens du poil, le père Andrew, il ne demandera pas mieux que d’entrer dans la combine… Maintenant, si mon idée ne te plaît pas, tu peux toujours prendre ta part et te tailler… Où et comment ? C’est tes oignons !

Nat serra les poings mais garda le silence.

— Au fait, continua Herbie comme s’il n’avait rien vu, je ne t’ai pas dit… Des statues de ce calibre, douze mètres de haut et en or massif, il y en a peut-être mille sur cette planète…

— Mille ! répéta Nat d’une voix rauque.

— Oui, mon pote ! Alors décide-toi. Ou tu en es, ou tu te démerdes sans moi… et sans la navette…

« Fumier ! pensa Nat avec rage ; tu me tiens et tu en profites, fils de pute ! Mais je te revaudrai ça, c’est juré ! »

— O.K., Herbie, murmura-t-il, j’en suis…

Le gangster eut un rictus railleur qui fit saillir sa mâchoire prognathe.

— Et tu as bien raison ! approuva-t-il ; amène-toi ! On va aller faire une petite visite à Ruskin… Autant battre le fer tant qu’il est chaud !

Ils trouvèrent le banquier sur la terrasse de la villa qu’il arpentait avec une nervosité évidente. Il eut un haut-le-corps en les apercevant.

— Il ne manquait plus que vous pour que ce soit complet ! s’écria-t-il ; qu’est-ce que vous me voulez, canailles ?

— Vous parler, répondit Herbie.

— Rien de ce que pourriez dire ne m’intéresse !

— Vous vous trompez peut-être, Ruskin. Nous sommes venus négocier avec vous le prix de notre retour sur la Terre.

Les yeux du vieillard se mirent à papilloter derrière ses verres de myope.

— Négocier votre retour ? Elle est bien bonne ! persifla-t-il ; vous me prenez pour un philanthrope, ou quoi ?

— Non. Pour un homme d’affaires, répliqua Herbie, impassible ; nous paierons notre passage en vous restituant ce que nous avons pris dans vos coffres. Et n’essayez pas de prétendre que vous êtes capable de récupérer votre magot malgré nous. Nous sommes armés, Ruskin, et prêts à nous servir de nos armes dès que nous aurons échappé à l’influence de cette planète. Pareil si vous nous dénoncez aux flics quand nous aurons atterri.

Le truand eut un sourire engageant.

— Mais, si vous vous montrez raisonnable, nous vous ferons profiter de ce que nous avons découvert ici… Un trésor, mon vieux, un véritable trésor…

Une expression cupide naquit sur le visage du banquier.

— Vous avez vu la statue qui se trouve dans le temple, derrière le bonhomme qui nous a reçus hier ? continua Herbie ; vous avez certainement remarqué qu’elle était faite d’ivoire et d’or. Même en laissant tomber l’ivoire, il y en a pour une fortune.

Un hoquet secoua Ruskin.

— Vous… vous voulez voler la statue ? s’exclama-t-il d’une voix étouffée.

— Voler ? Pourquoi ce vilain mot, comme dirait le Prof ? ironisa Herbie ; l’emporter tout simplement avec nous à titre de souvenir…

— Mais… elle doit être surveillée, balbutia le vieillard.

— Par qui ? Par le socrate ? Il n’est vraiment plus en état de se bagarrer ! Et les petits jeunes gens qui font joujou sur les marches du temple n’ont pas l’air bien dangereux, eux non plus. Ces gars-là ne sont pas armés et ont horreur de la violence…Autant en profiter !

Ruskin passa la main sur son crâne chauve.

— Comment pourrions-nous transporter une masse pareille et la charger à bord de la navette ? marmonna-t-il.

— Il va sans doute falloir la débiter sur place, répondit Herbie ; MacLeod doit avoir les outils nécessaires dans ses soutes.

— MacLeod ? répéta le banquier en fronçant les sourcils ; vous allez le mettre au courant ?

— Le moyen de faire autrement ! dit le truand en haussant les épaules ; d’ailleurs, nous aurons besoin de lui par la suite… quand nous reviendrons…

— Parce que vous comptez revenir ? demanda Ruskin, effaré.

— Et comment ! Figurez-vous que, des statues comme celle-là, il y en a d’autres, beaucoup d’autres sur cette planète. Si ça marche avec la première, qu’est-ce qui nous empêchera de les embarquer toutes ? Nous devrons bien entendu nous organiser, nous procurer d’abord une navette plus grande que la vôtre, mettre au point un système de va-et-vient, que sais-je encore ? Là, je compte sur le Prof pour avoir des idées…

— Et vous croyez que les gens d’ici nous laisseront opérer sans réagir ? murmura le banquier.

— Que voulez-vous qu’ils fassent ? s’exclama Nat avec un sourire de mépris ; Herbie vous l’a dit : ce sont des non-violents, des pacifistes. Ils ne bougeront pas.

— Eux, peut-être, admit Ruskin ; mais le socrate ?

Nat plaqua machinalement la main sur l’endroit où il portait habituellement son pistolet thermique.

— Celui-là, s’il veut nous gêner, je m’en charge ! promit-il.

— Alors, Ruskin ? Qu’en pensez-vous ? insista Herbie.

— Je… je n’en sais rien, bredouilla le banquier ; il faut que je réfléchisse à tout cela, que je calcule les risques…

— Et les profits, n’oubliez pas les profits ! interrompit le truand d’une voix goguenarde.

— Vous aurez ma réponse le plus vite possible, poursuivit Ruskin ; de toute façon rien ne presse. On vient de m’annoncer que les réparations de la navette prendraient sans doute quelques jours…

— Parfait ! approuva Herbie ; juste le temps dont nous avons besoin pour nous préparer… Mais ne nous faites quand même pas trop attendre, mon cher… associé…

« Moi, l’associé de ces fripouilles ? se dit Ruskin quand il fut seul ; il n’en est pas question ! Mais je ne peux pas non plus manquer une occasion comme celle-ci… Alors je vais jouer leur jeu, ne fût-ce que pour la première statue, et une fois sur Terre je trouverai bien le moyen de me débarrasser d’eux… Après ? Après je reprendrai l’opération à mon compte, je reviendrai ici avec un navire spatial gros porteur et une équipe que j’aurai recrutée… Peut-être même une petite troupe de mercenaires bien armés… Ce ne devrait pas être difficile de s’emparer de cette planète de non-violents et d’en exploiter à fond les ressources. Car enfin, l’or, l’or qui a servi à sculpter ces statues, il doit bien venir de quelque part… Il suffit de trouver les mines d’où on l’extrait…

Un souffle frais venu du fleuve le fit frissonner mais il n’y prit pas garde. Les yeux dans le vague, le souffle un peu court, il paraissait en proie à un rêve éveillé.

« Devenir le maître d’une planète tout entière, quelle prodigieuse perspective ! pensa-t-il ; et personne ne pourra rien me reprocher puisque j’aurai le droit du premier occupant. Je disposerai donc à ma guise des trésors qu’elle contient mais aussi des gens qui la peuplent. Ces femmes et ces hommes seront mes sujets, mes esclaves… Oui, mais qu’en penseront les socrates ? Bah ! j’arriverai bien, soit à m’entendre avec eux, soit à les dominer… Et je rebaptiserai cette planète ! Elle ne s’appellera plus Platon, mais Ruskin… La planète Ruskin… La propriété privée de l’homme le plus riche et le plus puissant de la Galaxie… »


CHAPITRE VII

Walter Vogel contempla avec ravissement la jeune femme lovée contre lui au milieu du lit dévasté. Elle dormait à poings fermés. « Me voici l’amant de la belle Hélène, elle-même sosie d’Athéna ! se dit le philosophe ; ce qui fait de moi un demi-dieu ou, pour le moins, un héros… Pourtant je me sens humain, très humain, et je n’ai qu’une seule envie : c’est qu’elle dorme ainsi très longtemps et que je puisse la regarder à l’aise… Mais les dieux me punissent sans doute de ma prétention car la belle Hélène s’éveille… »

La jeune femme ouvrait les yeux, en effet, regardait autour d’elle avec une expression surprise et se dressait soudain, affolée.

— Qu’est-ce que je fais ici ? balbutia-t-elle ; où suis-je ?

— Dans ton lit ou plutôt dans le nôtre, répondit tendrement Vogel : quant à ce que tu y fais, cela va de soi : tu te reposes de tout ce que nous y avons fait la nuit dernière.

— Mais c’est affreux ! s’écria Hélène en se levant d’un bond et en enfilant sa tunique qui gisait sur le sol ; il fait grand jour, je devrais être depuis des heures à la salle de massage… Je n’aurais pas dû rester aussi longtemps avec toi… On va croire que je te suis attachée…

— Où serait le mal ? demanda Vogel, étonné.

Du bout des doigts, la jeune femme remettait de l’ordre dans ses cheveux courts et frisés, rajustait le bandeau argenté qui les maintenait.

— Le mal, c’est d’aimer, murmura-t-elle, de vouloir que le plaisir débouche sur… autre chose… Toute passion est dangereuse en ce qu’elle engendre la violence…

— On croirait que tu récites un catéchisme et sans doute est-ce le cas, ironisa le philosophe, non sans une certaine amertume ; ainsi, c’est là votre règle de vie : éviter à tout prix la passion, quelle qu’elle soit… Je vous plains !

— Il faut que je m’en aille, souffla Hélène en se dirigeant vers la porte.

Elle allait l’ouvrir quand elle se retourna, le visage grave.

— Pourtant, je n’en ai pas envie, gémit-elle ; je voudrais être près de toi, encore et encore… Tu vois où j’en suis, Walter Vogel ? ajouta-t-elle d’un ton de reproche ; tu m’as contaminée ! Si les palpeurs s’en aperçoivent… Je m’étonne même qu’ils n’aient pas déjà détecté ce qui se passe…

— Qu’est-ce que c’est que les palpeurs ?

La jeune femme eut un geste vague.

— Personne ne le sait, au juste, chuchota-t-elle d’un air craintif ; ce sont des… appareils, peut-être, qui mesurent le degré d’émotion qu’atteint chacun d’entre nous et préviennent les socrates lorsque nous excédons la limite permise…

— Et qu’est-ce qui se passe ensuite ?

— Le socrate nous purifie à l’aide du transféron… Laisse-moi partir maintenant, je t’en prie…

— Quand puis-je te revoir ?

— Je l’ignore… Ce soir peut-être… S’il ne tenait qu’à moi…

« S’il ne tenait qu’à elle, se répéta tristement Vogel en se rhabillant ; elle n’est donc pas libre, pas plus que ne le sont les autres Platoniens. Ce monde que je croyais tellement harmonieux et paisible n’est qu’une dictature dont les socrates sont les maîtres et les palpeurs les policiers qui mesurent l’intensité des passions comme chez nous on fait passer un alcootest aux automobilistes… Ce serait drôle si ce n’était lugubre… »

Il sortit de la chambre et se mit à errer au hasard à travers la villa silencieuse et en apparence déserte, sans pour autant interrompre son monologue intérieur.

« Lugubre, oui, mais efficace. On ne se bat plus, chez eux, on ne se tue plus, fût-ce par amour. Et quand on songe au nombre de morts, par meurtre ou par suicide, que l’amour fait chaque jour sur la Terre, on se demande si, après tout, il n’est pas aussi dangereux que l’ivresse au volant et si les Platoniens n’ont pas eu raison de créer une prévention amoureuse comme nous avons une prévention routière… Mais la seule pensée de ces palpeurs invisibles qui nous contrôlent en permanence a quelque chose de révoltant ! »

Vogel entra dans la grande salle où s’était tenu le banquet. Un ordre parfait y régnait et l’on n’y voyait plus trace de la fête. Mais, sur le sol dallé de marbre rouge, le philosophe aperçut de petites écailles blanchâtres qui brillaient d’un éclat nacré. Il se pencha et en ramassa quelques-unes.

« Ceci, pensa-t-il, provient certainement de l’enduit couleur perle qui revêtait le corps de Bilitis, la danseuse… Pourquoi ces fragments me rappellent-ils quelque chose… et quelque chose de sinistre ? Le spectacle s’est pourtant terminé dans la joie et Bilitis a été follement applaudie… C’est étrange… J’ai l’impression que ma mémoire me fait défaut sur un point… comme si j’avais oublié un événement important… ».

— Tiens, bonjour ! dit une voix près de lui.

Vogel leva la tête et reconnut Linda, ravissante dans une tunique très courte qui mettait en valeur ses longues cuisses bronzées.

— Bonjour, Linda. Bien dormi ?

— Trop bien et trop longtemps, répondit la jeune femme ; où sont passés les autres ? On dirait qu’il n’y a plus personne, à part vous et moi… Vous n’avez pas vu votre ami Nat ?

— Nat n’est pas mon ami, rectifia le philosophe avec flegme ; et je ne l’ai pas vu…

— Je vous croyais pourtant membre de la même…

Linda hésita.

— De la même bande ? compléta Vogel en souriant ; c’est exact ou, du moins, ce l’était.

— Ce l’était ? Ce ne l’est donc plus ?

— Eh non, Linda. Je me recycle en honnête homme et je m’achète une conduite… Je la paie même assez cher ! Ma part de ce que nous avons enlevé à ce brave Ruskin, c’est-à-dire le quart de…

Le philosophe s’interrompit et fronça les sourcils.

— Pourquoi ai-je dit le quart ? marmonna-t-il ; nous n’étions que trois dans le coup… Et pourtant j’ai l’impression très nette qu’il y avait un quatrième larron – c’est le mot juste ! – avec nous…

— C’est curieux, moi aussi, murmura Linda ; il me semble que je le vois encore dans la voiture qui nous emmenait vers le cosmodrome, puis dans la navette… et même pendant le banquet, sur un des lits… le lit d’Euphrosyne…

— Euphrosyne était seule, objecta Vogel ; à moins que…

Il montra à Linda les fragments de la substance nacrée qu’il tenait dans le creux de sa main.

— Ceci ne vous rappelle rien ? demanda-t-il.

La jeune femme se pencha puis se redressa aussitôt. Elle était devenue un peu pâle.

— Si ! Cette espèce de vernis qui recouvrait le corps de Bilitis, souffla-t-elle ; il a dû s’écailler pendant qu’elle dansait… Rien de plus normal et cependant j’ai peur en les voyant… comme si ces débris étaient la preuve qu’il s’est produit une chose terrible dont je n’arrive pas à me souvenir…

— J’éprouve le même sentiment, avoua Vogel ; et tout cela a un rapport avec ce quatrième homme qui manque… A-t-on gommé de nos esprits un épisode de la soirée, un incident pénible, par exemple ? Et, dans ce cas, de quels moyens s’est-on servi et qui les a employés ?

Il connaissait déjà la réponse. « Les palpeurs ! pensa-t-il, ces mystérieux appareils qui veillent à ce que nous ne dépassions pas une certaine intensité d’émotion. Quand la cote d’alerte est atteinte, ils avertissent les socrates. Ceux-ci nous « purifient » – le mot est d’Hélène – à l’aide du transféron, quoi que ce puisse être, et nous apaisent grâce au népenthès, la drogue magique qui nous apporte l’oubli de nos angoisses et de nos peines… Voilà donc comment se maintient la merveilleuse harmonie qui règne sur Platon ! Mais je suis trop humain pour me satisfaire d’une pareille échappatoire et il faut que je sache ce qui se cache derrière ces énigmes… Peut-être Linda pourra-t-elle m’aider ? »

Il regarda la jeune femme qui l’observait d’un air soucieux.

— Vous savez certainement jouer la comédie, dit-il avec un sourire amical ; vous ne seriez pas la maîtresse de Ruskin si vous n’étiez pas capable de simuler la passion au moment opportun… Ne vous fâchez pas, ajouta-t-il en voyant s’empourprer le visage de Linda ; il n’y a pas l’ombre d’une critique dans ce que je viens de dire et votre talent pourrait nous être bien utile dans les circonstances actuelles.

— À quoi voulez-vous en venir ? demanda Linda, sèchement.

— À Alcibiade. Vous lui plaisez, c’est certain. Je l’ai surpris plusieurs fois, hier soir, en train de vous regarder tristement tandis que Nat vous serrait de près, sur sa couche. Et je suppose qu’Alcibiade ne vous déplaît pas, beau comme il l’est.

La jeune femme rougit un peu plus, mais d’un rouge différent.

— Et alors ? demanda-t-elle avec embarras.

— Alors séduisez-le, ma chère. Faites en sorte qu’il s’éprenne de vous et pas seulement pour le plaisir que vous lui donnerez. Bref, rendez-le amoureux de vous… Cela fait, observez-le, surveillez ses réactions, prenez note des événements qui adviendront peut-être et rapportez-les-moi aussitôt. Surtout, n’allez pas vous prendre à votre propre piège et vous toquer de ce garçon ! Tous vos efforts deviendraient inutiles. Vous comprenez ?

Linda secoua la tête.

— Pas du tout.

— Tant pis. Ne retenez qu’une chose : faites-vous aimer mais n’aimez pas ! Je vous expliquerai le reste dès que je le pourrai.

— Mais pourquoi ferais-je cela ? insista la jeune femme.

— Pour rendre service aux habitants de cette planète si sympathique. J’ai des raisons de croire qu’ils sont victimes d’une sorte de dictature larvée qui les empêche de vivre à leur guise et d’être heureux comme ils le voudraient.

— Et, en m’attachant Alcibiade…

— Vous aiderez les Platoniens à se libérer…

« Et Hélène en particulier », ajouta Vogel, in petto.

— Je veux bien essayer, soupira Linda ; mais, puisque vous désirez leur bien, vous devriez les prévenir qu’un danger les menace… Ils risquent de perdre leur statue, la grande, tout en or et ivoire, celle qui se trouve dans le temple…

— La statue d’Athéna ! s’exclama Vogel ; comment pourraient-ils la perdre ?

— Parce qu’on va la leur voler.

— Qui « on » ?

Linda haussa les épaules.

— Vous ne devinez pas ?

Le visage du philosophe se contracta.

— Herbie ! gronda-t-il.

— Herbie et Nat, précisa la jeune femme ; Nat m’en a parlé la nuit dernière, alors qu’il était déjà très ivre… Ils ne savent pas comment s’y prendre avec la statue mais ils trouveront le moyen de l’embarquer dans la navette. Et ils ont intention de vous demander conseil. Ils ignorent, apparemment, que vous n’êtes plus d’accord avec eux…

— Gardez-vous de le leur dire ! s’écria le philosophe ; s’ils me croient encore leur complice, ils me tiendront au courant de leurs projets. Et je dois les faire échouer, sinon c’est la catastrophe. Les Platoniens ne nous pardonneront pas d’avoir osé porter la main sur l’effigie de leur déesse… Ne parlez de ceci à personne, et surtout pas à Alcibiade.

Edwin MacLeod fit tout à coup irruption dans la salle. Il était hors d’haleine et semblait fort ému.

— Prof ! appela-t-il ; il faut que vous veniez immédiatement ! Et vous aussi, Linda ! Où sont Ruskin, Herbie et Nat ?

— Je l’ignore, répondit Vogel ; qu’est-ce qui se passe ?

— Les citoyens de cette ville sont convoqués en assemblée générale pour décider du sort qui nous est réservé, annonça le pilote d’une voix grave ; c’est Aglaé qui m’a prévenu. Nous devons à tout prix assister à cette réunion pour savoir ce qui s’y dira mais aussi pour y prendre la parole, le cas échéant, et défendre notre cause. Je crois, Prof, que ce rôle vous revient de droit.

— Votre confiance m’honore, même si elle me surprend un peu, murmura Vogel avec ironie ; réglons un détail, s’il vous plaît, avant d’aller plus loin : cessez de m’appeler Prof ! Ce sobriquet fait partie d’un passé que je renie et que je veux oublier. Mon nom est Walter Vogel… Ceci posé, voyons les faits. Vous souhaitez que je défende notre cause. Est-elle donc attaquée ?

— Oui, d’après Aglaé.

— Toujours cette Aglaé ! maugréa Linda, agacée.

MacLeod ignora l’interruption.

— Une partie des Platoniens, poursuivit-il, vaudrait nous interdire de quitter leur planète, de peur que nous n’en révélions l’existence aux hommes dès que nous serons revenus sur la Terre. Ils parlent de nous mettre en prison ou de faire de nous des cobayes. D’autres se montrent encore plus menaçants : ils exigent que nous soyons livrés au transféron…

— Ce qui signifie ? demanda Vogel.

Le pilote passa la main dans sa tignasse poivre et sel d’un air embarrassé.

— Je n’en sais pas plus que vous, marmonna-t-il ; et Aglaé non plus. Mais le seul nom de « transféron » paraissait la terroriser… Certains Platoniens, enfin, souhaitent que l’on nous embarque dans la navette dès qu’elle sera réparée, avec une bonne dose de cette drogue qui fait tout oublier…

— Le népenthès ?

— C’est cela… et que l’on nous téléguide jusqu’aux approches de la Terre… C’est d’ailleurs la solution que je préfère…

— Pas moi ! déclara Vogel avec ironie ; ce qui ne veut pas dire que les deux autres me plaisent davantage… Mais pourquoi cette agitation, brusquement ? Qui a convoqué l’assemblée ?

— Le socrate, à ce que l’on dit. On ajoute qu’il s’est produit, la nuit dernière, au cours de notre banquet, un incident des plus graves. Personne n’est capable de préciser ce que c’est mais tout le monde s’accorde à nous trouver dangereux… Prof… Pardon ! Vogel, c’est à vous de nous tirer de ce mauvais pas. Vous parlez bien, vous êtes philosophe, vous avez des atomes crochus avec ces gens-là et, même, à ce que j’ai vu, avec leur socrate… Faites quelque chose ! On vous en tiendra compte quand nous serons rentrés chez nous…

— Encore faudrait-il que je rentre avec vous ! s’exclama le philosophe en riant ; mais soit ! Je veux bien plaider votre cause… à une condition toutefois : c’est que je pourrai dire ce que je pense et qui n’est pas nécessairement ce que vous pensez, vous !


CHAPITRE VIII

Sous le soleil radieux, l’esplanade était noire de monde. La foule se pressait sur les gradins de marbre rangés en demi-cercle en face de la tribune taillée dans la roche : un simple cube surmontant une estrade de quelques degrés à laquelle on pouvait accéder par un escalier latéral. Cette estrade était occupée par une demi-douzaine d’hommes, vêtus d’une toge blanche, qui paraissaient surveiller l’assistance.

— Les notables de la ville, sans doute, dit Vogel à Hélène, assise à côté de lui sur un des gradins supérieurs.

La jeune femme eut une expression étonnée.

— Je ne comprends pas ce mot de « notables », murmura-t-elle.

— Vos chefs, si tu préfères.

Hélène secoua la tête.

— Nous n’avons pas de chef, sauf le socrate, bien entendu. Ceux que tu aperçois là sont chargés de guider les sondes acoustiques de manière à ce qu’elles recueillent la voix de quiconque prend la parole.

— Et où sont-elles, ces sondes acoustiques ?

— On les distingue à peine dans ce soleil… Tu vois ces taches lumineuses qui planent çà et là au-dessus de l’esplanade ?

Le philosophe leva les yeux et, après quelques instants, découvrit en effet la présence, dans le ciel, de petites sphères transparentes, pareilles à des ballons d’enfant, qu’aucun lien visible ne rattachait au sol. « Des micros volants, en somme, songea Vogel ; ces Platoniens sont décidément très fort dans les technologies de pointe ! »

Il parcourut du regard les gradins qui s’étendaient devant lui et éprouva une sorte de vertige à voir ces silhouettes et ces visages tous tellement identiques. « Encore la technologie de pointe ! se dit-il ; une planète de jumeaux, de sosies obtenus par clonage ! Ne connaissent-ils aucun autre moyen de reproduction… ou y ont-ils renoncé, et pourquoi ? Cependant, je remarque une chose : ils se ressemblent, oui, mais ils portent leur âge. Ce noble vieillard, là-bas, avec son crâne chauve et sa barbe blanche, est le portrait craché de l’adolescent qui l’accompagne… à cinquante ans près ! Et cette matrone imposante ne diffère de sa voisine, qui pourrait être sa petite-fille, que par quelques rides et quelques kilos en plus… Pourquoi ce culte de l’uniformité ? Parce que, comme le dit Hélène, quand on a atteint la perfection, il est vain de chercher à mieux faire ? Soit, mais l’explication ne me satisfait qu’à demi… »

Il sourit à la jeune femme qui paraissait nerveuse. Elle lui retourna son sourire en faisant un effort visible.

— Cela va bientôt commencer, chuchota-t-elle ; je… je ne devrais pas être ici…

— N’es-tu pas citoyenne de cette ville ? s’étonna Vogel.

— Je veux dire : ici, à tes côtés, précisa Hélène ; je montre ainsi publiquement que… que je tiens à toi… Si un palpeur s’apercevait de…

— Laisse donc tes palpeurs tranquilles ! interrompit Vogel en lui prenant la main ; comment pourraient-ils t’espionner ici, à l’air libre ?

Il tressaillit soudain. Une des sondes acoustiques venait de glisser dans les airs à quelques mètres de lui. « À moins que ces engins ne soient à double usage, pensa-t-il, et qu’ils se détectent à la fois les sons… et les sentiments ! Ce serait digne du socrate que je soupçonne fort d’être un vieux fourbe… »

Une voix tonnante s’éleva tout à coup au-dessus de la foule.

— Frères et sœurs, je vous salue, dit-elle ; nous sommes réunis ici pour trancher un débat qui oppose certains d’entre nous à propos des Terrestres arrivés hier sur notre planète. Leur présence irrite les uns, inquiète les autres et personne ne souhaite qu’elle se prolonge. Mais les avis divergent quant aux moyens d’y mettre fin. C’est pourquoi notre socrate a voulu, dans sa grande sagesse, que nous en discutions librement… Je donne la parole à notre frère Démétrios.

Une silhouette surgit dans la tribune des orateurs, trop loin pour que Vogel pût distinguer ses traits, et une autre voix retentit, moins forte et passablement enrouée. « La voix d’un homme âgé, pensa le philosophe ; de quelqu’un, donc, qui va nous condamner au nom de la tradition platonienne. »

— Frères et sœurs, disait Démétrios, le problème qui nous occupe vient d’être clairement défini. Nous sommes unanimes à regretter que des Terrestres aient découvert l’existence de notre planète et à vouloir qu’ils la quittent au plus tôt. Mais comment nous en débarrasserons-nous ? Certains viendront suggérer, après moi, de les renvoyer là d’où ils viennent, en prenant la précaution de les priver de leur mémoire à l’aide du népenthès… Je ne suis pas d’accord !

Il y eut des remous dans la foule au-dessus de laquelle les sondes acoustiques continuaient à aller et venir mais personne n’interrompit l’orateur.

— Ceci, pour une raison très simple, poursuivit ce dernier ; ce que nous savons des Terrestres nous fait craindre leurs ruses et les infinies ressources de leur malhonnêteté.

« Nous n’avons vraiment pas bonne presse dans l’espace intergalactique ! songea Vogel avec ironie ; je me demande où ceux-ci ont puisé leurs informations… »

— Nous estimons donc préférable, mes amis et moi, dit Démétrios, d’expulser ces visiteurs indésirables sans leur laisser la possibilité de revenir un jour, en force, dominer Platon. Chassons-les, mais comme nos ancêtres ont chassé les voleurs qui souillaient notre sol : en les anéantissant à l’aide du transféron. Demandons respectueusement au socrate de faire en sorte que ces violents aillent se perdre pour toujours dans les ténèbres extérieures… J’ai dit !

Cette fois, la rumeur fut plus forte et des apostrophes jaillirent de toutes parts.

— Tu as bien parlé, Démétrios ! Il faut éliminer ces Terrestres comme nos pères l’ont fait des voleurs !

— D’ailleurs, il y a des voleurs dans la bande, nous le savons !

— Finissons-en ! Et le plus tôt sera le mieux !

L’accord pourtant n’était pas total.

— Pourquoi revenir à des méthodes surannées et barbares ? demanda un homme entre deux âges ; en les utilisant, nous cédons nous-mêmes à la violence ! Restons fidèles à nos principes !

— Égée a raison ! Qu’il s’exprime ! Qu’il monte à la tribune !

Une nouvelle silhouette se dressa sur le cube de roc. Plusieurs sondes voletèrent aussitôt vers lui.

— Restons fidèles à nos principes, répéta Égée ; ces principes qui nous interdisent de léser l’intégrité physique ou morale de quiconque, fût-il notre pire ennemi. Or je ne pense pas que les Terrestres soient nos ennemis ni qu’ils soient venus sur Platon pour nous nuire. Leur arrivée est due à un accident. Aidons-les à repartir et, pour éviter tout risque, effaçons de leur esprit le souvenir de ce qu’ils ont vu sur notre planète… J’ai dit !

Un jeune homme intervint avec véhémence :

— Tu n’en as que trop dit, Égée ! Et ce que tu proposes est une duperie ! Si nous laissons partir les Terrestres, même après leur avoir administré une dose de népenthès, nous ne saurons jamais s’ils ont complètement perdu la mémoire. Peut-être l’organisme humain ne réagit-il pas de la même manière que le nôtre à la drogue magique. Si c’est le cas, nous le découvrirons lorsqu’il sera trop tard, foi de Télémaque…

— À la tribune ! crièrent des voix ; à la tribune !

— Inutile ! riposta le jeune homme ; je m’exprimerai aussi bien de ma place.

— Alors tu partages l’avis de Démétrios ? demanda quelqu’un ; tu veux utiliser le transféron pour faire disparaître les Terrestres ?

— Non ! répondit aussitôt Télémaque ; car j’estime, moi aussi, que ce traitement est cruel et a fait son temps. Je suggère de le remplacer par un autre, plus digne de nous et, surtout, plus utile : gardons nos visiteurs sur Platon. Observons-les, étudions-les, apprenons à les connaître. Nous saurons mieux ainsi de quoi ils sont capables et nous pourrons prendre, contre eux et ceux de leur race, les mesures de protection qui s’imposent… J’ai dit !

Des applaudissements crépitèrent dans une partie de l’esplanade tandis que des protestations se faisaient entendre ailleurs.

— Qui d’autre veut prendre la parole ? demanda la voix de celui qui avait ouvert le débat.

Vogel se dressa d’un bond.

— Moi ! cria-t-il ; moi, Walter Vogel, philosophe d’origine terrestre !

Un long murmure passa sur l’assemblée puis se tut. Vogel vit deux sondes acoustiques piquer vers lui et s’immobiliser au-dessus de sa tête. Il sourit.

— Moi aussi, je parlerai de ma place, dit-il, si vous voulez bien m’y autoriser…

Sur l’estrade, les responsables des sondes paraissaient discuter entre eux.

— Nous t’y autorisons, dit enfin la voix ; mais veille à ne rien dire qui puisse nous choquer ou provoquer chez nous l’apparition de cette violence que nous haïssons…

— Je la hais autant que vous ! affirma tranquillement Vogel.

Un silence stupéfait suivit cette déclaration.

— Eh oui, poursuivit le philosophe ; je suis un Terrestre non violent, il en existe ! Et ce fait me permet d’attirer votre attention sur un phénomène que vous semblez complètement ignorer : nous, Terrestres, nous ne sommes pas totalement pareils les uns aux autres, comme vous ! Nos traits sont différents, d’un individu à l’autre, ainsi que notre couleur de peau, notre taille, notre embonpoint… Ainsi, moi, je suis gros, alors que celui-là, là-bas…

Il désignait Andrew Ruskin

— … Est mince comme un fil, que son voisin…

C’était Edwin MacLeod.

— … À deux têtes de plus que moi, et ainsi de suite. Tout cela, que vous aurez certainement remarqué, prouve que nous ne sortons pas du même moule. Et il en est de même de notre intelligence, de nos sentiments, bref, de toute la partie immatérielle de notre personne. Ainsi, quand vous nous appelez « Terrestres », vous donnez le même nom à des êtres très dissemblables. D’où je déduis que nous infliger le même traitement, quel qu’il soit, serait faire preuve d’injustice. Et l’injustice est bien proche de la violence…

Il s’essuya le front avec la manche de sa tunique et constata avec plaisir que l’assemblée l’écoutait maintenant dans un silence presque religieux.

— Notre groupe de sept… pardon ! De six personnes, reprit-il, n’est pas homogène. Vous y trouverez une femme et cinq hommes et faut-il vous parler de la distance qui sépare les sexes ? Chez les cinq hommes, qui trouve-t-on ? Le pilote de notre navette, un brave garçon, la tête près du bonnet, mais remarquable technicien et, pour le reste, bon comme le bon pain comme on dit chez nous. Aucun rapport avec le petit homme chauve qui est un banquier. C’est une teigne, un malappris et, très probablement, un homme beaucoup plus malhonnête que les trois voleurs qui l’accompagnent.

— Tu reconnais donc qu’il y a des voleurs parmi vous ? s’exclama l’un de ses voisins.

Vogel lui sourit.

— Je le reconnais d’autant plus volontiers que je suis un voleur moi-même, répondit-il tranquillement.

Une rumeur de réprobation monta des degrés les plus proches. Hélène gémit et se cacha la tête entre les mains.

— Pourtant, ici encore, il faut faire des distinctions, enchaîna le philosophe ; mes deux complices – que je n’aperçois nulle part dans cette assemblée – volent, si j’ose dire, avec bonne conscience et la satisfaction du devoir accompli. Alors que moi, c’est à regret que je m’empare du bien d’autrui, ce qui d’ailleurs ne diminue pas la gravité de ma faute. Ainsi, même dans le mal, les Terrestres ne sont pas pareils et c’est une notion que vous devrez conserver à l’esprit en nous jugeant.

— À quoi veux-tu en venir ? demandèrent à la fois plusieurs membres de l’assemblée.

— À ceci, répondit Vogel ; en décidant de notre sort, ne nous appliquez pas les mêmes critères. Vous pouvez, par exemple, renvoyer sans crainte sur la Terre, Linda et Edwin MacLeod. Ils ne risquent pas de revenir vous importuner un jour. Je serai plus réservé en ce qui concerne Andrew Ruskin. Si vous le relâchez, donnez-lui une triple dose de népenthès. C’est le minimum nécessaire pour effacer de sa mémoire le souvenir de l’or qu’il a vu chez vous. Et encore ! Il n’oubliera pas cet or puisque c’est un banquier mais il ne saura plus quelle route prendre pour le retrouver. Ce sera pour lui une sorte de supplice de Tantale qu’il aura bien mérité…

— Voyou ! glapit Ruskin en brandissant le poing.

— Restent Herbie, Nat et moi, continua Vogel ; faites de nous ce que vous voudrez. Sans doute vaut-il mieux nous faire disparaître dans votre mystérieux transféron. Si telle est votre décision je m’incline. Mais, en ce qui me concerne, je demande un sursis. Avant de vous quitter, j’aimerais vous comprendre, étudier de plus près votre civilisation qui m’intrigue, me fascine, découvrir ce que vous êtes et d’où vous venez, savoir enfin pourquoi vous redoutez à ce point la violence et quelles sont les méthodes que vous utilisez pour vous prémunir contre elle…

Il se tut un instant pour reprendre son souffle et, cette fois, personne ne l’apostropha.

— En vous faisant cette requête, reprit-il, je ne suis animé par aucune mauvaise intention. Je serais du reste bien incapable de vous nuire, à supposer que je le veuille, ce qui n’est pas le cas. Si je souhaite vous observer, c’est par pure curiosité philosophique, cette curiosité qui déjà faisait dire à un autre Socrate : « Connais-toi toi-même » et qui me pousse à compléter cet aphorisme par un autre : « Connaissons-nous les uns les autres… » J’ai dit…

Il allait se rasseoir quand un vrombissement naquit à proximité. Il crut d’abord que c’était l’assemblée qui murmurait ainsi. Puis il se rendit compte que des sondes acoustiques, de plus en plus nombreuses, s’étaient approchées de lui et décrivaient au-dessus de sa tête un mouvement giratoire qui allait en s’accélérant. Au même instant, une clameur affolée lui parvint. Quelqu’un venait de surgir sur la tribune des orateurs et grondait :

— Le socrate ! On a osé toucher au socrate ! On a porté la main sur la statue d’Athéna ! Mort aux sacrilèges !

— À mort ! répétèrent mille voix.

Des mains menaçantes se tendirent vers Vogel, des visages convulsés de rage s’approchèrent. « Ils vont me réduire en charpie, songea le philosophe ; qu’ont-ils donc fait de leur chère non-violence ? ». Puis il cessa de penser. Une poigne terrible s’abattait sur son épaule, le renversait sur le sol. Au même instant, le tournoiement des sondes devint vertigineux et se transforma en une sorte de tourbillon qui aspira littéralement Vogel et le propulsa dans les airs. Le bruit de l’assemblée s’affaiblit peu à peu. Seul lui parvint un sanglot qui était peut-être celui d’Hélène. Puis les ténèbres l’engloutirent et il perdit conscience.


CHAPITRE IX

— Alors, Prof ? On a piqué un petit roupillon ? ricana près de lui une voix familière ; c’est bon ! Ça prouve que tu as les nerfs solides !

Le Prof entrouvrit les yeux et aperçut, penché sur lui, le visage de Herbie dont les mâchoires prognathes saillaient dans un sourire ironique. Il se redressa brusquement et découvrit que sa tête avait reposé sur l’épaule de Linda Marshall qui le regardait avec horreur.

— Excusez-moi, ma belle, dit le Prof, goguenard ; vous voyez ce que c’est que la bonne conscience. On dort comme un ange !

— Eh bien, il serait temps que tu te réveilles, maugréa Nat, en essayant d’assurer sur sa tête une casquette trop étroite ; nous approchons du poste de garde…

C’est alors seulement que le Prof se rendit compte qu’il se trouvait assis sur la banquette arrière d’une voiture qui filait à toute vitesse vers une enceinte grillagée, éclairée par des projecteurs.

— Vous avez bien compris, Ruskin ? dit Herbie en exhibant son pistolet thermique ; faites-nous passer la barrière en racontant ce que vous voudrez aux flics. Mais pas un mot de trop ! Sinon, je vous assaisonne avec ma pétoire, et votre petite amie aussi !

Linda poussa un cri apeuré et se mit à pleurer.

— Allons, allons, bébé, grommela l’homme qui se trouvait à côté d’elle ; faut pas te frapper comme ça. Tout ira très bien, tu verras…

Le Prof dévisagea celui qui venait de parler, un colosse aux cheveux roux qui mâchonnait son chewing-gum avec une placidité bovine. Il connaissait bien Poil de Carotte et pourtant il avait l’impression curieuse qu’il le voyait pour la première fois. « Comme s’il n’avait pas dû être là », pensa-t-il.

— Vous êtes complètement fous ! glapit Ruskin ; les gardes vont vous demander vos papiers…

— Le Prof trouvera bien un moyen pour détourner leur attention, assura Herbie ; pas vrai, Prof ? C’est toi, l’homme aux idées !

« L’homme aux idées, oui, songea le Prof avec amertume, mais qui en a plein le dos de mettre ses idées au service de ces truands… Pourtant, je dois inventer quelque chose, il le faut, le poste est tout proche… »

La Cadillac ralentissait, s’immobilisait. Deux hommes en uniforme avançaient vers elle, saluaient. Le Prof entendit un bourdonnement de voix qui semblaient venir de très loin. « J’ai déjà vécu cette scène », songea-t-il confusément. Le son devint plus net.

— … Lever la barrière tout de suite, juste le temps de jeter un coup d’œil sur les passeports de ces messieurs, disait un des deux hommes, penché à la portière et qui portait l’insigne de sergent.

« C’est maintenant que j’interviens ! se dit le Prof avec angoisse ; mais quelle est ma réplique ? Je ne m’en souviens pas ! »

— Un simple contrôle de routine, insista le sergent, voyant que personne ne bougeait ; vous, monsieur, s’il vous plaît…

Il tendit la main en direction du Prof. Linda eut un sanglot terrifié.

— Ça ne va pas, mademoiselle ? demanda le sergent ; vous êtes souffrante ?

— Oui, elle est souffrante ! aboya Herbie ; plus tôt elle sera à bord de la navette, mieux ce sera pour elle… et pour tout le monde. Faites lever cette barrière tout de suite, mon vieux, et ne nous ennuyez pas plus longtemps !

Le visage du sergent se ferma.

— Si vous le prenez comme ça, dit-il d’un ton rogue, je vais être obligé de vous faire tous descendre de voiture et de vérifier ce qui se trouve dans son coffre… Désolé, monsieur Ruskin, mais c’est une question de principes…

— D’accord, sergent, d’accord, balbutia le banquier ; je descends…

Herbie cracha un juron obscène et leva le canon de son pistolet thermique.

— Bouge pas une patte ou je te bute ! gronda-t-il ; et toi, le flic, viens avec nous sinon je te troue la paillasse !

Le sergent émit un hoquet étranglé, ouvrit des yeux énormes et porta la main vers l’arme qui pendait à son ceinturon. Un éclair aveuglant jaillit et le frappa en plein dans le visage qui éclata littéralement sous l’impact. Linda poussa un hurlement suraigu et s’évanouit.

— Fonce, Nat, fonce ! cria Herbie ; droit sur la barrière !

La Cadillac bondit.

— Gare au deuxième flic ! brailla Nat ; il a sorti son feu !

— Je m’en charge ! dit Poil de Carotte.

Un nouvel éclair vrilla l’air, faucha le garde qui accourait. Puis il y eut un choc à l’avant, un crissement de métal tordu.

— La barrière est en l’air, annonça Nat, mais la bagnole en a pris un vieux coup.

— Elle tiendra bien jusqu’à la navette, assura Herbie ; et, une fois là, plus de problèmes !

— Sauf le pilote, fit remarquer Nat.

— Ça, ce sont tes oignons, Ruskin, ricana Herbie en se tournant vers le banquier ; tu t’arranges pour que ton bonhomme décolle le plus vite possible ; sans ça, je te liquide… Et tu as pu voir que je tiens mes promesses…

Il pointa brusquement le canon de son arme en direction du Prof.

— Toi, l’intellectuel, tu mériterais de déguster aussi ! grogna-t-il ; tu devais bluffer les mecs du poste de garde comme qui rigole ! Au lieu de ça, rien, pas un mot ! Monsieur a préféré la boucler ! T’avais les jetons, ou quoi ? Enfin, on réglera les comptes à l’arrivée…

— Voilà la navette… et nous sommes attendus, murmura Nat.

Un homme de haute taille aux cheveux poivre et sel, vêtu d’une combinaison argentée, se tenait en effet devant l’engin spatial et paraissait inquiet. Dès que la Cadillac approcha, il se précipita vers elle.

— Monsieur Ruskin, fit-il en avançant la tête par l’embrasure de la portière, qu’est-ce qui se passe ? Le poste de garde a été attaqué ?

— Je ne sais pas, MacLeod, répondit le banquier d’une voix à peine audible ; partons ! Partons à l’instant même !

— Impossible, monsieur, assura le pilote ; la tour de contrôle vient d’interdire tout décollage jusqu’à nouvel ordre… Il a dû arriver quelque chose…

— C’est à toi qu’il va arriver quelque chose, coco, si tu ne te magnes pas le train ! s’exclama Herbie, l’arme braquée sur MacLeod ; dépêche-toi de mettre tes moteurs en route !

Le pilote sursauta, jeta un coup d’œil effaré sur le gangster et ses compagnons et, avec un cri de rage, se lança, les poings en avant. Le pistolet de Herbie cracha sa flamme. Un trou noir apparut sur la poitrine de MacLeod qui s’abattit lourdement en arrière tandis qu’une odeur de chair brûlée se répandait dans l’air.

— C’est malin ! protesta Nat ; qui va piloter la navette, maintenant ?

Un rictus fit saillir les mâchoires prognathes de Herbie.

— Ta gueule ! rugit-il ; ou je te flingue aussi !

« Non ! supplia silencieusement le Prof en se recroquevillant sur son siège ; non, c’est un cauchemar… »

La scène s’effaça brusquement et il se retrouva plongé dans une masse grise et cotonneuse où rien n’était visible. Une voix s’éleva, venant il ne savait d’où, une voix railleuse et mordante qu’il lui sembla reconnaître.

— Ce n’est pas un cauchemar, Walter Vogel, dit-elle ; c’est la deuxième variante de ton histoire. Elle ne comporte que trois morts mais il pourrait y en avoir bien d’autres au gré de versions successives. Dans la troisième, Herbie est prit de folie meurtrière et tue froidement Ruskin et Linda avant de repartir, avec la voiture, pour on ne sait quelle aventure sans issue. Dans la quatrième, il abat aussi ses complices, dont toi, et s’en va seul avec son butin. La cinquième version est encore plus sanglante : en tirant sur MacLeod, Herbie atteint les réservoirs de la navette qui explose et s’écrase sur le sol ; le carburant en feu se répand autour d’elle et l’incendie se communique à d’autres engins spatiaux où se trouvent de nombreux passagers… On pourrait continuer ainsi, presque à l’infini…

— Arrêtez, par pitié, ma tête se perd ! s’écria Vogel ; je ne sais plus où j’en suis ni qui je suis… J’ignore même si je vis encore…

— C’est selon, répondit la voix, plus ironique que jamais ; pour l’instant, tu es bien vivant mais dans un temps intermédiaire entre celui de ta planète et le nôtre. Tu vivras ou mourras selon que je te ferai basculer sur l’une ou sur l’autre… À moins que je ne te laisse ainsi, suspendu entre deux temps, comme on l’est entre deux eaux.

— De quoi donc suis-je puni ? demanda Vogel.

— Tu sais bien que l’on n’est jamais puni que par soi-même. C’est donc à toi qu’il convient de poser cette question…

Le philosophe tenta de percer du regard le nuage qui l’entourait, mais en vain.

— Je crois que je sais qui me parle, murmura-t-il ; c’est toi, socrate ?

— Et qui d’autre cela pourrait-il être ? dit la voix railleuse ; qui serait en mesure de disposer de toi comme je le fais ?

Vogel reprenait peu à peu son sang-froid et l’usage de ses facultés.

— Je m’incline devant ta puissance, affirma-t-il ; mais puisqu’elle est si grande, ne serait-il pas généreux de ta part de m’en épargner les effets ?

Un rire narquois se fit entendre.

— Ah, sophiste ! s’exclama le socrate ; c’est ton esprit tordu qui te sauve, parce qu’il m’amuse !

L’épais brouillard qui recouvrait Vogel se dissipa soudain. Le socrate apparut, assis aux pieds de la statue colossale qui luisait doucement dans la pénombre.

— Elle est intacte, comme tu vois, assura le vieillard de sa voix métallique ; tes amis avaient pourtant bien l’intention de l’abattre et d’en emporter les morceaux.

— Ce ne sont pas mes amis ! protesta Vogel.

— Tes complices, alors. Ne nie pas. Tu me l’as dit toi-même…

— C’était vrai sur la Terre. Ce ne l’est plus ici. J’ignorais tout de leurs projets en ce qui concerne la statue, je vous le jure.

— Il n’y a pas que la statue, déclara le socrate ; ces galapiats voulaient aussi m’arracher le secret du transféron. Ils étaient prêts à tout, m’ont-ils dit, même, je les cite, à me faire la peau…

Son rire devint grinçant, méprisant.

— Me faire la peau, à moi, un socrate ! ricana-t-il ; ce serait drôle si ce n’était odieux… Faut-il dire qu’ils ont été aussitôt mis hors d’état de nuire, tout comme toi ?

— Mais pourquoi moi ? s’écria Vogel.

— Parce que je t’ai cru l’auteur de ce plan machiavélique : profiter de ce que les habitants de la ville étaient réunis en assemblée pour se glisser jusqu’ici pendant que tu détournais l’attention en prononçant ton discours.

— Tu l’as cru, mais tu ne le crois plus, n’est-ce pas ? demanda Vogel d’une voix tendue.

Pour la première fois, le socrate parut hésiter.

— J’ai des doutes, admit-il enfin ; je te crois trop intelligent pour n’avoir pas prévu que nos barrages contre la violence empêcheraient quiconque de porter la main sur la statue ou sur moi… Mais, d’autre part, tu es un homme et, comme tel, hanté par la soif de l’or. Elle a pu te faire perdre une partie de ta lucidité… comme dans tes rapports avec Hélène…

Vogel tressaillit.

— Qu’est-ce qu’Hélène vient faire dans tout ceci ? murmura-t-il.

Les yeux du socrate étincelèrent tout à coup.

— Tu l’as séduite ! gronda-t-il ; je ne te reproche pas de lui avoir donné du plaisir ni d’en avoir pris avec elle. Mais, très vite, tu as dépassé les limites de ce plaisir pour entrer dans le redoutable domaine de la passion et l’y entraîner avec toi. Cela seul est un crime et mériterait que je t’envoie au transféron.

— Va pour le transféron ! lança Vogel d’un ton de défi ; je saurai au moins ce que c’est…

— Tu en as eu un avant-goût tout à l’heure, riposta le socrate qui avait déjà repris son calme.

— Quoi ? Ce rêve sinistre, cette tuerie ?

— Ce n’était pas un rêve, je te l’ai dit, et la tuerie était bien réelle mais elle se situait dans un temps différent. Le transféron capte la violence et, plus généralement, l’émotion dès qu’elles se manifestent sur cette planète et les emporte… ailleurs… Mais je te réserve un châtiment plus subtil et digne du philosophe que tu prétends être… Regarde…

Le vieillard leva lentement sa main parcheminée et, instantanément, Hélène se matérialisa devant lui. Vogel faillit s’élancer vers elle mais une crainte obscure le retint. La jeune femme, d’ailleurs, ne lui prêtait aucune attention. Elle se tenait très droite, les yeux fixes, le visage inexpressif.

— Bonjour, Hélène, dit le socrate ; comment te portes-tu ?

— Le mieux du monde, répondit Hélène d’une voix monocorde ; je ne me suis jamais sentie aussi bien…

— Parfait. Tu es donc heureuse ?

— Très heureuse.

— Rien ni personne ne trouble ton jugement ?

— Rien ni personne.

— Regarde maintenant celui qui se trouve à côté de toi et dis-moi si tu le reconnais…

Hélène tourna la tête vers Vogel, le dévisagea longuement puis répondit sur le même ton :

— Oui, je le reconnais. C’est un des Terrestres arrivés hier.

— N’as-tu rien de plus à en dire ?

— Si. J’ai pratiqué sur lui le massage traditionnel mais cela n’a pas semblé le détendre. Je l’ai donc conduit devant toi, comme il est de règle.

— Ensuite ? insista le socrate.

La jeune femme eut un léger froncement de sourcils.

— Il ne s’est rien passé ensuite, du moins pour moi, répondit-elle.

Vogel n’y tint plus.

— Hélène ! s’indigna-t-il ; tu ne te souviens donc pas du banquet, de la nuit que nous avons passée ensemble, des propos que tu as tenus ce matin à propos de l’attachement que tu éprouvais pour moi ?

Une lueur soudaine passa dans les yeux pers et Hélène se mit à rire.

— Cet homme est fou ou pris de boisson ! assura-t-elle ; je n’ai pas assisté à un banquet avec lui et moins encore partagé sa couche… Il est trop laid ! Quant à m’attacher à lui, c’est une faute que je n’aurais pas commise, socrate !

— C’est bien. Tu peux te retirer, murmura le vieillard.

— Attends ! cria Vogel, désespéré ; il n’est pas possible que tu…

Mais la jeune femme n’était déjà plus qu’une ombre ténue.

— As-tu compris, maintenant, Walter Vogel ? demanda le socrate ; le transféron a purifié Hélène des sentiments qu’elle te portait. La voici redevenue ce qu’elle était avant que tu ne la séduises !

— La voici redevenue ta chose, ton esclave ! vociféra Vogel ; identique en cela à tous ceux qui peuplent cette planète et à qui vous imposez, toi et tes pareils, votre loi monstrueuse ! Mais je ne m’inclinerai pas devant elle, même si je dois en mourir ! Je vais te montrer ce que c’est qu’un homme !

Il sortit du temple en courant. Le socrate ne fit pas un geste pour l’en empêcher. Il s’accouda sur sa couchette et eut un sourire amusé.

— Je sais fort bien ce que sont les hommes, marmonna-t-il, et celui-ci, quoique philosophe, n’est pas plus malin que les autres. Il n’y a qu’à voir la façon dont il s’est jeté dans le piège que je lui ai tendu…


CHAPITRE X

Vogel courut longtemps, si longtemps qu’il finit par perdre à la fois l’haleine et la notion de l’endroit où il se trouvait. Les poumons en feu, les yeux hors de la tête et couvert de sueur, il se laissa tomber sur un rocher moussu au bord d’une rivière qui scintillait parmi les arbres.

Le philosophe eut soif et, des deux mains, écarta les hautes herbes de la rive pour atteindre l’eau claire. Au moment où il se penchait, il entendit un faible cri et aperçut, à quelques mètres de lui, une jeune fille, presque une enfant, qui n’avait pour tout vêtement qu’une longue chevelure cuivrée dont elle se recouvrit du mieux qu’elle put. Ce geste, ce corps gracile et souple ainsi que ces cheveux de flammes firent tressaillir Vogel.

— Bilitis ! s’exclama-t-il.

La jeune fille s’était déjà dissimulée derrière un buisson.

— Ah non ! répondit-elle d’un ton moqueur ; je m’appelle Phryné. Mais je connais plusieurs Bilitis. De laquelle parles-tu ?

— De la danseuse.

Il y eut un silence. Puis la jeune fille surgit, habillée d’une tunique courte et fendue sur le côté. Son visage juvénile était d’une gravité singulière.

— Et d’où connais-tu Bilitis, la danseuse ? demanda-t-elle.

— Je l’ai vue hier, à un banquet.

— Tu es donc de la ville voisine, murmura Phryné ; c’est curieux ! Tu ne ressembles pas aux gens de là-bas.

— Parce que, moi, je viens de la Terre.

La jeune fille se raidit. Une expression apeurée passa dans ses yeux verts.

— Tu fais partie des violents qui sont arrivés hier, souffla-t-elle.

— Oui, dit Vogel avec un sourire rassurant ; mais je ne suis pas un violent. Tu n’as rien à craindre de moi…

— On dit ça, souffla Phryné ; mais quand on voit ce qui est arrivé à Bilitis…

Vogel eut un sursaut.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? interrogea-t-il d’une voix enrouée.

— On ne sait pas… Bilitis elle-même l’ignore… Elle est rentrée toute dolente et toute triste de ce banquet… Elle en parle avec terreur, comme si elle avait fait un mauvais rêve qui la poursuit encore… Toi qui te trouvais là, tu as peut-être une idée de ce qui s’est passé…

— Peut-être, dit Vogel ; il faudrait que je voie Bilitis…

— Comment t’appelles-tu ?

— Walter Vogel.

— Eh bien, suis-moi, Walter Vogel. Orphée te dira si elle est en état de te recevoir…

— Orphée ?

— Le frère de Bilitis.

Elle partit d’un pas rapide à travers la prairie qui bordait la rivière. Vogel dut forcer l’allure pour ne pas être distancé. Bientôt, une villa apparut, puis une autre et une autre encore. Elles se ressemblaient entre elles mais elles étaient fort différentes de celles que le philosophe avait aperçues jusque-là, plus étroites, moins luxueuses. Les colonnades de bois, les murs en rondins donnaient une impression de rusticité. « Ils sont plus pauvres, c’est visible, pensa Vogel ; je me demande s’ils possèdent, eux aussi, une statue d’Athéna en ivoire et en or… »

— Où est le temple ? demanda-t-il.

La jeune fille eut un geste vague.

— Là-bas, derrière cette colline.

— Je pourrai le voir ?

Phryné se retourna et le regarda d’un air surpris.

— Si tu veux mais… pour quoi faire ?

— Pour saluer votre socrate…

— Oh, lui ! dit la jeune fille en haussant les épaules ; il ne vaut guère la peine d’une visite, le pauvre ! Il est très vieux, il dort presque tout le temps…

« Que c’est étrange ! se dit le philosophe ; j’ai entendu Aglaé dire à Herbie que son socrate n’avait pas d’âge et qu’il ne dormait jamais… Ils ne sont donc pas tous de la même espèce ? »

— Nous sommes arrivés, annonça Phryné en désignant une modeste cabane au bout d’un chemin de terre ; attends ici… Je vais prévenir Orphée de ta visite… Et ne t’étonne pas s’il refuse de te voir. Il est souvent de mauvaise humeur et même quelquefois en colère…

« En colère ? s’étonna Vogel ; les habitants de cette ville peuvent donc se laisser aller à leurs sentiments sans craindre l’intervention des palpeurs ? Il est vrai qu’il n’y en a pas un seul dans le ciel… Mais je suppose que voici Orphée… »

Un jeune homme de haute taille venait de sortir de la cabane et s’avançait vers Vogel d’un air irrité. Plus il approchait, plus le philosophe était frappé par sa beauté extraordinaire que gâchaient un peu sa moue boudeuse et les rides qui plissaient son front.

— Que nous veux-tu ? bougonna Orphée ; ma sœur repose enfin et moi je composais…

— Tu composais ? répéta Vogel, étonné.

— Un chant… Je suis poète et musicien… Mais qu’importe ! Tu dois te moquer de ces choses…

— Nullement, assura le philosophe ; sur la Terre, un certain nombre d’hommes y attachent au contraire une grande importance, et c’est mon cas… Sais-tu que ton nom y est connu ?

— Vraiment ? dit Orphée d’un air sceptique ; je n’aurais jamais cru que des violents soient accessibles à la poésie ni, plus généralement, aux arts.

— Mais nous ne sommes pas tous violents, protesta Vogel ; beaucoup d’entre nous savent apprécier la beauté quand elle se manifeste… Ainsi les danses de ta sœur Bilitis ont-elles enchanté mes semblables.

Orphée hocha la tête d’un air de doute.

— Et pourtant elle est revenue très abattue de ce banquet, comme s’il lui était arrivé quelque chose d’angoissant qu’elle ne parvient pas à définir.

— Peut-être pourrais-je l’aider.

Le poète dévisagea Vogel avec attention.

— Après tout, pourquoi pas ? murmura-t-il ; mais veille à ne pas la perturber plus qu’elle ne l’est déjà. Un rien la fait pleurer…

« Et aucun palpeur n’est intervenu pour lui rendre son calme ? songea le philosophe ; faut-il croire que cette ville n’est pas soumise à la même surveillance que l’autre ? »

Il faillit poser la question à Orphée mais celui-ci s’en retournait déjà vers la cabane. Il allait y entrer quand une silhouette gracile se dressa sur le seuil, celle d’une jeune fille dont les cheveux de flamme étaient passablement en désordre et dont la tunique était froissée comme si elle sortait du lit.

— Bilitis, tu ne dormais pas ? grommela Orphée.

— Non, gémit la danseuse ; j’ai essayé pourtant… Mais ces rêves affreux reviennent et me tourmentent…

Ses yeux verts se posèrent sur Vogel et devinrent fixes.

— Je le reconnais, souffla-t-elle ; il était là, la nuit dernière, pendant ce banquet…

— Oui, Bilitis, dit Vogel en souriant ; et je t’ai applaudie plus fort que tous les autres. Jamais je n’ai vu une danse aussi belle et aussi audacieuse que la tienne.

La jeune fille soupira. Son visage menu, fripé par la fatigue, se détendit un peu.

— Oui, j’ai bien dansé, admit-elle, et même mieux que je ne le fais d’habitude, sans doute parce que je me trouvais devant des êtres venus d’une autre planète… J’avais plaisir à vous séduire, à vous troubler. J’aimais que vous me regardiez avec des yeux pleins de désir… Pourquoi a-t-il fallu que l’un de vous me fasse du mal ?

Sa voix se brisa sur ces derniers mots. Des larmes apparurent entre ses paupières gonflées.

— Qui ? demanda Vogel d’une voix enrouée ; qui t’a fait mal ? Ce n’est pas moi, n’est-ce pas ?

Bilitis secoua lentement la tête.

— Non, répondit-elle, ce n’est pas toi, ni ton voisin, le blond aux mâchoires saillantes, ni celui qui a un visage triangulaire, ni le petit chauve dont les yeux se cachent derrière des morceaux de verre… Il ne s’agit pas non plus de l’homme à la tignasse poivre et sel. Et je ne parle pas de la femme qui se trouvait parmi vous… Mais il y avait quelqu’un d’autre… Un colosse…

Vogel tressaillit. Une ombre imprécise passa dans sa mémoire, tenta de prendre forme, s’effaça de nouveau.

— C’est tout ce que je vois de lui, gémit la jeune fille ; un géant étendu sur sa couche, ramassé sur lui-même comme s’il allait bondir… Un mufle de fauve tendu vers moi, obscène, menaçant…

Elle s’était mise à trembler. Orphée voulut lui entourer les épaules de son bras mais elle s’écarta.

— Laisse-moi, souffla-t-elle ; il faut que j’aille jusqu’au bout de ce cauchemar… On dirait qu’il devient plus net… Il approche… Voilà son souffle, son poids sur moi, ses cheveux collés sur son front, ses cheveux rouges…

— Poil de Carotte ! gronda Vogel ; c’est bien lui qui manquait !

— Il me fait mal, sanglota Bilitis, mal dans tout le corps… Il me tue !

— Arrête, maintenant, cela suffit ! cria Orphée.

Mais la jeune fille continuait d’une voix de somnambule :

— Et puis… Je ne sais pas ce qui se passe… Tout disparaît, le colosse, la salle, les convives, moi-même, tout bascule dans un gouffre blanc où le monde cesse d’exister… Cela dure… longtemps, une éternité… Au bout de laquelle les choses se remettent en place, une à une, lentement, jusqu’à ce que je me retrouve en train de danser… Je danse bien, vous m’applaudissez, je suis heureuse… Du moins, je devrais l’être… Mais il y a quelque chose de cassé en moi… de cassé et de changé… comme si l’on m’avait donné un autre corps, une autre mémoire…

« Et c’est sans doute ce qui s’est passé, se dit Vogel en observant Bilitis ; le transféron l’a « purifiée » de sa terreur et l’a ressuscitée sous une nouvelle enveloppe, identique à la précédente… sauf dans un coin de son esprit qui a gardé des traces du drame… »

— Le monstre à cheveux rouges avait cessé d’exister, balbutia Bilitis, mais la peur et le mal qu’il m’avait fait ne m’ont pas quittée, ni ce sentiment d’être… d’être une autre, acheva-t-elle en fermant les yeux.

— À présent, va te reposer, ordonna Orphée.

Il prit la jeune fille par le bras et la ramena à l’intérieur de la cabane d’où il ressortit quelques instants plus tard.

— Je ne sais s’il faut te maudire ou te remercier d’avoir provoqué cette crise, dit-il à Vogel ; en tout cas, Bilitis sait, à présent, d’où vient la crainte qui la hante et peut-être est-ce mieux ainsi… En ce qui me concerne, je n’ai plus qu’à mettre la main sur ce monstre aux cheveux rouges et à lui faire payer son crime.

— Il n’est plus sur cette planète, assura le philosophe ; peut-être a-t-il été renvoyé sur la Terre par le transféron, à moins que le socrate de la ville voisine ne l’ait purement et simplement anéanti.

— J’irai voir ce socrate ! annonça le jeune homme d’un ton menaçant ; et je le forcerai à dire ce qu’il sait !

— Prends garde qu’il ne te livre au transféron, toi aussi !

Orphée eut un sourire de défi.

— Il ne le pourrait pas, même s’il en avait envie, affirma-t-il ; les lois de cette planète interdisent aux socrates d’exercer leurs pouvoirs sur les habitants d’une autre ville que celle où ils siègent…

— Il a pourtant agi sur Bilitis, s’étonna Vogel.

— Et il a de ce fait outrepassé ses droits ! s’exclama Orphée ; cela seul justifierait une révolte contre lui !

Le cœur du philosophe se mit à battre plus vite.

— Une révolte ! répéta-t-il ; il serait donc possible de mettre fin à sa dictature ?

— Ou, du moins, d’en atténuer les effets, assura le poète ; ici, déjà, nous avons considérablement réduit l’autorité de notre socrate. Il est vrai qu’il est vieux et n’a plus toute sa tête. Toujours est-il que nous nous permettons certaines libertés, des émotions, des colères…

— Des sentiments ? demanda vivement Vogel.

— Surtout des sentiments !

— Il vous est donc possible d’aimer… et d’être aimé ?

— Bien sûr ! Ah ! cela ne va pas sans entraîner des conflits et, parfois, des souffrances. Mais nous préférons souffrir de cette façon-là que de vivre dans la morne apathie où se complaisent les gens d’à côté.

Un éclair fit briller les yeux du philosophe.

— Acceptez-vous de nouvelles recrues ? questionna-t-il.

Orphée haussa les épaules et eut un sourire moqueur.

— La moitié de nos habitants vient de la ville voisine, ironisa-t-il.

— Donc, si j’amenais avec moi une femme de là-bas… commença Vogel.

— Elle serait la bienvenue pourvu qu’elle respecte nos principes.

— Et ces principes ?

— Ils peuvent se résumer en un seul d’où tous les autres découlent : le droit à la différence… Reviens nous voir quand tu voudras, ajouta brusquement le poète avant de réintégrer la cabane.

— Qui donc est cette femme que tu veux faire venir ici ? Une Terrestre ? demanda une voix.

Vogel se retourna et aperçut Phryné qui avait assisté à la scène en silence.

— Non, répondit-il ; c’est une Platonienne.

— Elle est belle ? insista la jeune fille.

— Très.

— Plus que moi ?

— Autrement…

Une ombre de contrariété passa sur le gracieux visage de Phryné. Puis elle se força à sourire.

— Viens, dit-elle en tendant la main au philosophe ; je vais te conduire chez moi où tu pourras manger et boire… Et tu me parleras d’elle…


CHAPITRE XI

Andrew Ruskin jeta un coup d’œil de coin sur l’immense statue qui scintillait dans la pénombre et dut faire un effort pour conserver son calme. « Il ne faut surtout pas que cet affreux nabot à tête de satyre se doute de mes intentions, pensa-t-il en adressant un sourire aimable au socrate ; c’est déjà assez ennuyeux que ces crétins de Herbie et de Nat se soient fait prendre… Je dois absolument les sortir de là sinon tous mes projets sont à l’eau… Mais où diable sont-ils ? Dans la prison locale, je suppose. Et le Prof ? À peine avait-il fini son discours qu’il a disparu, comme aspiré par un typhon. Ces Platoniens emploient quand même de curieux procédés… »

— Socrate, dit-il, je te remercie de bien vouloir me recevoir ; je venais t’annoncer que les réparations de ma navette sont presque terminées et que l’heure du départ approche… Quelles sont tes intentions en ce qui nous concerne, le pilote MacLeod, Linda ma secrétaire et moi-même ?

— Vous pourrez vous en aller dès que vous le voudrez, répondit le socrate de sa voix métallique ; après avoir, bien entendu, pris votre dose de népenthès… Je ne tiens pas à vous voir revenir ici avec une troupe de mercenaires !

— Loin de moi cette idée, socrate ! protesta le banquier ; ta planète est trop belle pour que quiconque puisse vouloir y semer le trouble… Et c’est pourquoi je te suggère de libérer les trois hommes que tu détiens et de m’en confier la garde.

— Vraiment ? Et pourquoi ? interrogea le socrate.

— Ce sont des gens de sac et de corde qui doivent être jugés sur la Terre où d’innombrables condamnations et peut-être la peine de mort les attendent. J’avoue que je serai plus à l’aise quand ils auront été bouclés derrière de solides barreaux. Si, pour les emmener avec moi, il fallait que je verse une caution à la justice platonienne, j’y serais disposé.

Un bref silence se fit dans la salle.

— En somme, dit enfin le socrate, tu es prêt à payer pour que je relâche ceux qui ont vidé tes coffres. Est-ce par grandeur d’âme ou par soif de vengeance ?

Ruskin devint un peu rouge.

— Ni l’une ni l’autre, riposta-t-il avec irritation ; je répète que ces hommes relèvent de la juridiction terrestre et…

— Et, en bon citoyen, respectueux des lois, tu veux qu’ils soient punis pour les crimes qu’ils ont commis, je comprends, interrompit le socrate ; ta requête est tout à fait légitime mais elle pose plusieurs problèmes. D’abord, Walter Vogel, celui qu’on surnomme le Prof, a quitté cette ville et j’ignore où il se trouve…

— C’est fâcheux, très fâcheux, grommela le banquier ; comment a-t-il pu s’évader ?

— Il n’a pas eu à s’évader pour la simple raison qu’il n’était pas détenu. C’est à tort que je l’ai soupçonné d’être, dans cette affaire, le complice de Herbie et de Nat. Ceux-ci avaient conçu un plan très simple : profiter de ce que les habitants de la ville étaient réunis sur l’esplanade pour explorer le temple et étudier la possibilité d’en enlever la statue. Les palpeurs les ont interceptés et confiés au transféron qui les a purifiés de leurs pulsions malsaines. À mes yeux, donc, ils ont cessé d’être coupables.

— Restent leurs méfaits antérieurs, rappela Ruskin.

— Ils concernent ta planète, non la mienne, rétorqua le socrate ; il est juste, par conséquent, de te rendre ces hommes. Mais j’attire ton attention sur un point : le Herbie et le Nat que tu vas revoir ne sont plus, à beaucoup près, ceux que tu as connus avant qu’ils ne passent au transféron… Tu vas d’ailleurs pouvoir t’en rendre compte tout de suite…

Deux silhouettes se matérialisèrent aussitôt aux côtés du banquier qui eut un sursaut de stupeur en constatant le changement qui s’était opéré chez les deux truands. Les mâchoires prognathes de Herbie tremblaient convulsivement et ses yeux noisette avaient une expression suppliante, la même que celle qu’on lisait dans les yeux gris de Nat dont le visage en lame de couteau était d’une tristesse poignante.

— Ah, monsieur Ruskin ! s’écria-t-il ; quelle joie de vous revoir mais aussi quel remords !

Quand je pense que nous vous avons non seulement dévalisé mais même molesté, ainsi que cette pauvre Mlle Marshall ! Je ne me le pardonnerai jamais, même si vous, par bonté d’âme, vous acceptiez de me pardonner…

— Pareil pour moi, monsieur Ruskin, dit Herbie d’une voix geignarde ; je suis prêt à m’asseoir devant vous sur la chaise électrique si cela peut vous faire plaisir…

— Ils sont ivres ou drogués ? marmonna le banquier, ahuri.

— Ivres de repentir, drogués du désir de bien faire ! assurèrent les deux gangsters avec ensemble.

— Quelle merveilleuse impression d’avoir à nouveau une conscience, fût-elle mauvaise ! ajouta Herbie d’un ton exalté ; et comme il est dommage que notre vieil ami, le Prof, ne soit pas là pour partager notre bonheur !

— Nous le retrouverons, affirma Ruskin ; en attendant, vous allez, tous les deux, regagner la villa que le socrate a mise à notre disposition et ne plus bouger… Je vous accompagne d’ailleurs. Attendez-moi dehors…

— À vos ordres, monsieur Ruskin, murmura Herbie.

— C’est vous le patron, renchérit Nat.

Resté seul avec le socrate, Ruskin secoua la tête d’un air incrédule.

— Ce transféron a vraiment des effets prodigieux ! s’exclama-t-il ; il a changé ces loups en moutons d’une manière qui tient du miracle !

— Il possède bien d’autres propriétés, assura le socrate, ironique ; je ne connais pas d’état d’âme, si complexes soient-ils, qui lui résistent.

Une lueur cupide passa dans les yeux du banquier.

— Un engin de ce genre ferait merveille sur la Terre, murmura-t-il ; je donnerais une fortune pour en ramener un exemplaire avec moi.

— Je n’en doute pas, persifla le socrate, mais il n’est pas à vendre… Revenons donc à nos moutons, c’est le cas de le dire. Maintenant que tu as pu voir combien Herbie et Nat sont transformés, estimes-tu encore qu’ils doivent être punis pour leurs fautes passées ?

— Les juges terrestres apprécieront, répondit Ruskin, un peu sèchement ; quelques phrases de repentir ne suffisent pas, selon moi, à réparer les torts qu’ils ont causés à tant de gens… dont je suis ! C’est pourquoi j’insiste à nouveau pour que tu m’en confies la garde…

— Emmène-les donc.

— Je te remercie… Mais, j’y pense… L’état dans lequel ils sont va-t-il durer ? N’y a-t-il pas un risque de les retrouver tout à coup tels qu’ils étaient avant le traitement que tu leur as fait subir ?

Le socrate parut se plonger dans de profondes réflexions.

— S’il s’agissait de Platoniens, murmura-t-il après quelques instants, ma réponse serait immédiate et formelle : non, ce risque n’existe pas et les modifications dues au transféron sont irréversibles… Je ne sais s’il en va de même pour des Terrestres. Peut-être leur nature est-elle plus rebelle à la sagesse et à l’égalité d’humeur. Il serait donc prudent de surveiller ces hommes et de vérifier fréquemment s’ils n’ont pas tendance à reprendre leur attitude violente.

Le vieillard poussa un soupir.

— Empêche-les aussi, tant que vous serez sur Platon, de se rendre dans la ville voisine. Je n’y ai guère de pouvoir et mon collègue de là-bas exerce peu le sien. D’où des désordres que je déplore et qui pourraient affecter le comportement de Herbie et de Nat. Le mieux serait sans doute que vous restiez tous groupés dans notre villa jusqu’au moment du départ… Adieu, Ruskin…

Le banquier s’inclina sans mot dire et s’éloigna d’un pas pressé. Dès qu’il fut sorti de la salle, le socrate eut un rire étrange, aigu, strident qui ressemblait au grincement d’un engrenage grippé.

*
*   *

— C’est gentil d’avoir apporté ma valise, dit Linda en faisant entrer Alcibiade dans sa chambre ; pose-la sur le lit, s’il te plaît.

Le jeune homme obéit puis demeura debout, les bras ballants, visiblement embarrassé.

— Je ne vois pas très bien à quoi elle peut te servir, murmura-t-il, puisque tu t’en vas bientôt.

— Oui, mais, avant de partir, je voulais te montrer comment nous nous habillons sur la Terre, répondit Linda.

— Est-ce si différent d’ici ?

— Tout à fait différent, assura la jeune femme ; regarde…

Elle avait rabattu le couvercle et désignait du doigt les vêtements soigneusement rangés.

— Toutes ces étoffes pour vous couvrir ! s’étonna Alcibiade ; il fait donc froid chez vous ?

— Cela dépend des saisons. Mais ce n’est pas pour avoir chaud que nous employons ces étoffes, comme tu dis… C’est pour dissimuler notre corps.

— Le dissimuler ? Pourquoi ? Vous êtes donc laides ?

Linda eut une moue moqueuse et jeta un coup d’œil de défi au jeune homme.

— Suis-je laide ? demanda-t-elle.

— Non, bien sûr, au contraire ! bredouilla Alcibiade.

— Donc, si je passe ces vêtements, ce n’est pas pour cacher mon corps mais pour le mettre en valeur.

Le jeune homme eut un regard éloquent vers la courte tunique échancrée que portait Linda.

— Il me semble que ceci suffit largement, marmonna-t-il.

— Eh bien non, figure-toi ! Cette tunique montre tout et il suffit d’un souffle de vent pour que n’importe qui me voie nue…

— Quel mal y a-t-il à cela ?

— Aucun… sauf que c’est le contraire de la coquetterie. Vos femmes, en se promenant ainsi vêtues… ou dévêtues n’ont plus aucun mystère pour vous. Elles sont tellement offertes, tellement accessibles qu’elles cessent d’être désirables.

Alcibiade fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas très bien, grommela-t-il.

— Tu vas comprendre, promit Linda.

D’un geste, elle retira sa tunique et se planta devant le jeune homme, les poings sur les hanches.

— Me voici nue mais la différence n’est pas grande… D’ailleurs tu m’as déjà vue ainsi sur ta table de massage. Et, même si je t’ai plus alors, ce n’était pas pour toi l’heure de me le prouver, semblait-il…

Du bout des doigts, elle cueillit dans la valise un minuscule triangle de dentelles noires qu’elle enfila rapidement.

— Qu’en dis-tu ? demanda-t-elle en pivotant sur elle-même.

Alcibiade passa la main dans ses cheveux blonds qui retombaient en boucles sur son front.

— J’en dis… j’en dis que tu te protèges, maugréa-t-il.

La jeune femme éclata de rire.

— Ce n’est pas si mal vu, approuva-t-elle ; en fait, je me défends…

— Contre moi ? demanda le masseur, stupéfait.

— Contre toi par exemple. Mais, en même temps, je te tente car on sait bien que les fruits défendus sont les plus attirants… Je vais défendre aussi mes seins à l’aide de cet autre bout de dentelles… Et puis mes jambes avec ces bas qui les gainent jusqu’à mi-cuisses… Une jupe à présent, ni trop courte, ni trop longue et fendue juste ce qu’il faut… Un chemisier un peu transparent, déboutonné de manière à laisser deviner la naissance de la gorge… et voilà ! Est-ce que je te plais encore ?

Les yeux écarquillés par la surprise, le jeune homme la détailla longuement.

— Je ne sais pas, dit-il d’une voix hésitante ; tu es… tu es quelqu’un d’autre… J’aime te voir ainsi mais je cherche à te retrouver telle que tu te montrais tout à l’heure… Bref, j’ai envie que tu sois nue…

Linda rit de plus belle.

— Alors que, quand je l’étais, tu n’avais envie de rien ! La démonstration est faite !

— Pardon ! protesta Alcibiade ; j’avais envie de faire l’amour avec toi !

— Et maintenant ?

— Peut-être… Mais cela semble si compliqué ! Toutes ces choses à enlever, tous ces obstacles…

— Précisément ! Des obstacles qui ne feront que rendre ton envie plus forte… Tu devras les ôter un à un… à condition que je te laisse faire… Parce qu’après tout, je puis aussi me refuser… toujours par coquetterie, et bien que j’ai envie de toi, moi aussi…

Le jeune homme secoua la tête.

— Cette fois, je n’y suis plus du tout, avoua-t-il.

— C’est pourtant simple, assura Linda ; si tu mourais de soif et que tu avais sous la main une cruche d’eau fraîche, tu en avalerais quelques gorgées et tout serait dit. Mais si tu devais marcher pendant une heure avant de trouver une source, le plaisir de boire serait bien plus vif. Il deviendrait… une volupté…

Alcibiade eut l’air inquiet.

— Une volupté ? Est-ce qu’il n’y a pas de la passion là-dedans ?

— Oui. Et alors ? Où est le mal ?

— La passion est dangereuse. Elle engendre la violence, récita le masseur en détournant les yeux.

— Vraiment ? ironisa Linda ; alors reste sage, mon bonhomme ! Dommage ! Ça m’aurait plu de me donner à toi, après que tu m’aies déshabillée ! Mais pas ici ! En pleine campagne, dans un creux d’herbe, sous le soleil… Tant pis ! J’irai me promener toute seule… et je m’abandonnerai au premier beau garçon qui n’aura ni de la volupté, ni de la passion… Je te raconterai…

Riant toujours, elle sortit de la chambre et disparut. Alcibiade eut un instant d’hésitation puis s’élança à sa poursuite.


CHAPITRE XII

Le tonnerre grondait sourdement dans le ciel quand Phryné et Vogel arrivèrent en vue d’un temple à demi enfoui sous les arbres et qui n’aurait pas manqué d’allure s’il avait été moins délabré. Le fronton était fissuré, plusieurs colonnes menaçaient ruine et une partie de la frise s’était écroulée sur le sol. « Encore un Parthénon, pensa le philosophe ; mais celui-ci fait peine à voir… Je me demande si le socrate qui y réside est dans le même état… Et la statue d’Athéna ? »

Un nouveau coup de tonnerre éclata, tout proche, et une pluie diluvienne noya le paysage.

— Mettons-nous à l’abri ! cria Phryné en s’élançant sur l’escalier aux marches branlantes ; trois orages en une semaine ! Et ce sont les gens de la ville voisine qui nous les envoient !

— Comment diable font-ils ? demanda Vogel, intrigué.

— Ils ont des appareils qui chassent les nuages dont ils ne veulent pas… et c’est chez nous que cela tombe !

— Vous ne pourriez pas leur rendre la politesse ?

— Nous n’en avons pas les moyens ! Ils sont riches, là-bas, et leur socrate est beaucoup plus efficace que le nôtre… Tiens ! Veux-tu le voir, puisque nous sommes là ?

Vogel la suivit à travers le vestibule d’entrée dont les dalles disjointes laissaient passer des touffes d’herbe et parvint dans une salle faiblement éclairée par les flammes dansantes d’une torche accrochée au mur. Dans cette pénombre vacillante la statue colossale paraissait bouger sur son socle. Mais il n’émanait d’elle aucun scintillement.

— Elle n’est donc pas faite d’or massif ? murmura le philosophe.

— D’or massif ? répéta la jeune fille, amusée ; hélas non ! Elle est en bois. Jadis, on l’avait recouverte d’une pellicule dorée qui a disparu depuis longtemps, emportée par des voleurs…

— Et le socrate les a laissés faire ?

— Il aurait été bien en peine d’intervenir. Regarde-le…

Aux pieds de la statue, une forme indistincte était étendue et semblait dormir. Vogel s’en approcha et tressaillit. C’était bien le même visage de faune ou de satyre, mais des rides profondes creusaient le front bombé, les cheveux se raréfiaient sur le crâne tavelé et la barbe avait une teinte jaunâtre.

Comme le philosophe se penchait pour mieux voir, les paupières fripées du dormeur s’entrouvrirent.

— Qui est-ce ? souffla une voix éraillée.

— Nous sommes venus te saluer, socrate, répondit Phryné en faisant un pas en avant.

— Ah ! je te reconnais, chevrota le vieillard ; tu es Bilitis, n’est-ce pas ?

— Non, Phryné, mais qu’importe !

— Phryné, bien sûr. Tu es charmante… charmante… Qui t’accompagne ?

— Je m’appelle Walter Vogel, socrate. Je suis un philosophe venu de la Terre…

Le socrate eut soudain une expression inquiète.

— De la Terre ! Que fais-tu là ? Comment nous as-tu découverts ? Que nous veux-tu ?

Vogel se força à sourire.

— Rien que du bien, socrate, assura-t-il.

Un bruit de crécelle sortit des lèvres parcheminées.

— Du bien ! Voilà qui me surprend de la part d’un Terrestre ! Ou alors vous avez fort changé depuis le temps où…

Le vieillard s’interrompit et referma les yeux. Vogel se pencha un peu plus.

— De quel temps parles-tu ? questionna-t-il d’un ton pressant ; as-tu connu la Terre et les Terrestres ? À quelle époque ?

Le socrate garda le silence. Il paraissait s’être rendormi.

— Laisse-le maintenant, murmura Phryné ; il n’en peut plus, le pauvre… Viens ! Je vais te montrer un endroit peu ordinaire…

Elle prit Vogel par le bras, lui fit faire le tour de la statue et désigna du doigt une cavité sombre qui s’ouvrait dans la partie postérieure du socle.

— Ce sont sans doute les voleurs qui ont percé ce trou en croyant trouver un trésor derrière, dit-elle ; mais il n’y a rien, là, rien qu’une niche juste assez grande pour que l’on puisse s’y tenir debout… Je m’y suis cachée plusieurs fois quand je jouais avec mes petites amies. Et, un jour, il m’est arrivé quelque chose de bizarre. En me glissant dans la niche, j’ai touché je ne sais quoi… On aurait dit une barre de métal. Machinalement j’ai poussé dessus… et la niche s’est mise à descendre !

La jeune fille eut un rire nerveux.

— J’ai été si effrayée que j’ai relevé la barre… et la niche est remontée. Je suis sortie du temple en courant et je n’ai jamais parlé de cela à personne. Mais, depuis, je continue à me demander ce qui peut bien se trouver là-dessous… Tu veux qu’on aille voir ? La niche est assez grande pour nous contenir tous les deux… À moins que tu n’aies peur…

Ses yeux verts, que la pénombre rendait presque phosphorescents, dévisagèrent Vogel avec une expression de défi. Le philosophe haussa les épaules.

— Bien sûr que j’ai peur ! grommela-t-il ; pourtant, comme je suis encore plus curieux que poltron, j’accepte de m’enfoncer dans les entrailles de Platon, ce qui, pour un philosophe, est une assez curieuse expérience… Mais nous devrions emporter cette torche, sinon nous n’y verrons goutte…

Phryné ramena aussitôt la torche et pénétra la première dans le socle, un simple cube de pierre évidé en son centre et dont le fond comportait un réduit de la taille d’un homme. La flamme de la torche y alluma des reflets métalliques. Vogel en tâta les parois et hocha la tête.

— Une cabine d’ascenseur, marmonna-t-il ; c’est d’une banalité écœurante mais en somme bien plus pratique qu’une volée de marches moussues qu’il me faudrait descendre et remonter ensuite… Voilà même le levier qui commande la manœuvre… Prête, Phryné ?

— Prête, répondit la jeune fille, un peu pâle.

Vogel appuya sur la tige de métal et la cabine commença sa descente non sans cahoter par instants.

— Ce matériel est mal entretenu, remarqua le philosophe en feignant la désinvolture ; preuve qu’il sert rarement… Mais serions-nous déjà arrivés ?

L’ascenseur venait en effet de s’immobiliser. Un panneau coulissa, découvrant l’entrée d’une vaste salle dont les murs étaient recouverts d’une sorte de céramique blanche qui devint progressivement lumineuse.

— Tu peux éteindre ta torche, dit Vogel, l’éclairage est automatique. Pour le reste, je suis franchement déçu ! Je m’attendais à je ne sais quelle grotte fantastique, peut-être même à la caverne de Platon… Et nous voici dans un laboratoire ! Mais du diable si je comprends à quoi servent les instruments qui s’y trouvent ! Ces cadrans surchargés de signes cabalistiques, ces machines hérissées d’antennes, cette table munie de manettes… Et l’ensemble fait négligé, pour ne pas dire carrément sale. Regarde-moi cette poussière…

Phryné qui allait et venait dans la salle s’arrêta tout à coup devant un cube aux parois translucides à l’intérieur duquel flottaient une douzaine de sphères, de la taille d’un ballon d’enfant, qui dégageaient une faible phosphorescence.

— Que c’est joli ! s’exclama la jeune fille ; je voudrais en emmener un avec moi…

— Je crois qu’il vaut mieux pas, murmura Vogel, les yeux fixes.

« Je veux bien être pendu si ce ne sont pas des palpeurs, songea-t-il ; mais que font-ils ici ? Le socrate a-t-il renoncé à s’en servir ? Ce qui expliquerait la relative liberté dont jouissent les habitants de cette ville. Ils ne sont plus espionnés. Ils peuvent donc manifester leurs humeurs ou leurs émotions sans craindre d’être aussitôt voués au transféron… Et cette damnée machine, où est-elle ? Il doit en exister une ici… À quoi peut-elle ressembler ? »

Il fit à nouveau le tour de l’étrange laboratoire et finit par s’arrêter devant le meuble qui en occupait le centre : la table entourée de manettes qu’il avait déjà remarquée. « Une table d’examen ou d’opération, pensa-t-il ; rien n’y manque, même pas les courroies qui permettent d’immobiliser le patient ni les lampes qui l’éclairent… Des lampes ? Ou plutôt des espèces de ventouses montées sur des bras mobiles ? Et qu’est-ce que c’est que ce tube qui surplombe le tout et dont l’extrémité va se perdre dans le plafond ? On dirait, ma parole, une lunette astronomique… »

Il étendit le bras, attrapa le bout du cylindre métallique et l’attira vers lui. « Mais oui ! se dit-il avec fièvre ; c’est bien un télescope ! Voici la lentille, les molettes de mise au point… Vers quelle région de l’espace cet instrument est-il braqué ? Voyons… »

Vogel se pencha sur l’oculaire et ne distingua rien d’abord qu’une tache brumeuse, striée de filaments lumineux. Il manœuvra les molettes au hasard. La tache se déforma, s’assombrit… Puis, soudain, une image apparut, ni nette, si aisément reconnaissable que le philosophe lâcha l’instrument comme s’il lui avait brûlé les doigts. Ce disque bleuâtre environné de longues écharpes de nuages, ces immenses étendues miroitantes, ces continents au dessin caractéristique…

— La Terre ! hurla-t-il ; je vois la Terre !

D’un bond, Phryné le rejoignit.

— Laisse-moi regarder, supplia-t-elle.

Elle colla son œil à la lentille, demeura un instant silencieuse puis se redressa en riant.

— Ce n’est pas la Terre, dit-elle, c’est Platon !

Vogel haussa les épaules.

— Comment un télescope pourrait-il te montrer, dans l’espace, l’image de la planète sur laquelle tu te trouves ? grogna-t-il ; je te répète qu’il s’agit de la Terre.

La jeune fille parut interdite.

— Pourquoi ressemble-t-elle tant à Platon ? demanda-t-elle.

— C’est ce que je voudrais bien savoir, ma petite ! Et aussi à quoi servent, ou ont servi, ce laboratoire, ces instruments, ces sphères, cette table et toute la sacrée boutique ! Malheureusement, seuls les socrates ont l’air d’être eu courant. Et le tien n’est plus bon à grand-chose… Si je connaissais le moyen de le garder éveillé assez longtemps pour lui poser quelques questions…

Phryné eut un sourire équivoque.

— Il en existe un, en tout cas. Quand mes amies et moi avons envie de nous amuser un peu, nous venons voir le socrate et… nous nous dévêtons devant lui. Cela suffit à lui rendre une nouvelle jeunesse, pour un temps limité, il est vrai…

— En somme, murmura Vogel, tout rêveur, tu renouvelles le geste de la courtisane athénienne dont tu portes le nom et qui, pour plaider sa cause, se montra toute nue à ses juges. Ils l’acquittèrent, bien entendu. Ce qui prouve que certaines traditions se maintiennent à travers le temps et l’espace… Et quelles faveurs obtiens-tu du socrate en t’exhibant ainsi ?

Une lueur caressante passa dans les yeux verts.

— Par exemple, le droit d’aimer qui je veux, comme je veux et aussi fort que je le veux, déclara la jeune fille.

— Voilà ce qui s’appelle aller droit au but ! s’esclaffa Vogel ; cela explique aussi pourquoi vous vivez autrement que les gens d’à côté. Vous êtes plus libres, moins surveillés, moins riches aussi, sans doute à cause de votre indépendance… On pourrait vous appeler des Platoniens marginaux, ou même dissidents… avec Orphée comme chef de file, n’est-ce pas ?

— Ah, Orphée ! soupira Phryné ; nous sommes tous à sa dévotion, surtout lorsqu’il chante ses poèmes en s’accompagnant de sa lyre…

« Décidément, pensa le philosophe, les Platoniens ont fait revivre nos légendes, non sans les embrouiller quelque peu, mais qu’importe ! »

— Eh bien, dit-il, allons donc voir si le socrate est toujours sensible à tes charmes et si tu parviendras à le persuader de me faire ses confidences…

La cabine les remonta dans le socle de la statue et ils allaient se glisser au-dehors quand un bruit de voix se fit entendre, tout proche.

— Ah ! cette pluie ! rageait une femme ; mon plus joli ensemble est transformé en serpillière, c’est malin !

— Mais c’est Linda ! chuchota Vogel ; que fait-elle là ?

— Je n’y peux rien, balbutia un homme ; il n’y a pas d’orage chez nous… ce qui veut dire que nous sommes sortis des limites de la ville…

— Et voici le bel Alcibiade, poursuivit Vogel sur le même ton ; Linda doit être en train de le séduire comme je le lui avais demandé…

— Qui est cette Linda ? interrogea Phryné d’un ton acide ; celle que tu voulais amener de la ville voisine ?

— Pas du tout, assura le philosophe ; Linda vient de la Terre… Mais écoutons plutôt…

— Il faut revenir sur nos pas, insistait Alcibiade.

— Pas avant que ce déluge ne s’arrête ! répliqua Linda ; en attendant, allume donc ce brasero ! Je suis glacée…

Des flammes se mirent bientôt à danser sur les murs de la salle.

— Mais… qu’est-ce que tu fabriques ? s’exclama soudain Alcibiade.

— Comme tu le vois, je me déshabille pour faire sécher mes vêtements, fut la réponse.

— Ici ! Dans ce temple ! Devant le socrate ! C’est un sacrilège ! protesta le jeune homme.

— Je préfère un sacrilège à une congestion pulmonaire ! Quant au socrate, il dort comme un bébé… Profite plutôt du spectacle que je t’offre, bêta ! Regarde la lenteur avec laquelle j’enlève un bas… puis l’autre… Regarde, te dis-je ! C’est du grand art et je m’y connais ! Sur Terre, cela s’appelle du strip-tease et je me dévêtais ainsi tous les soirs avant de devenir la secrétaire d’Andrew Ruskin… Cela manque de musique mais tant pis ! Au soutien-gorge maintenant !

— Arrête, je t’en prie ! supplia Alcibiade ; si l’on venait…

— Eh ! Que l’on vienne ! J’adore les salles bien remplies… Alors, mon petit masseur, comprends-tu à présent pourquoi les femmes terrestres se recouvrent ? C’est pour pouvoir mieux se découvrir ensuite !

Vogel n’y tint plus et passa la tête par l’orifice creusé dans le socle. Au centre de la salle, à quelques mètres de la couche du socrate, Linda achevait de dénuder des seins superbes tout en esquissant quelques pas d’une danse lascive à souhait. Le philosophe sentit un trouble bien précis l’envahir.

— Cette terrestre triche ! souffla Phryné à son oreille ; elle fait traîner les choses en longueur pour mieux attirer l’attention ! Et cette façon de marcher en se déhanchant à chaque pas, c’est d’un vulgaire !

Linda, qui n’avait plus sur elle qu’un minuscule triangle de dentelles, contournait maintenant le brasero et chantonnait allègrement.

— Tu vas réveiller le socrate ! prévint Alcibiade, éperdu.

Une voix cassée s’éleva.

— Il est tout réveillé, mon bon ami, et enchanté de l’être, chevrota le vieillard ; la vue de cette enfant et la façon dont elle joue de ses charmes feraient sortir un mort de sa tombe et réveillent en moi de bien aimables souvenirs… Ah ! le strip-tease ! De toutes les inventions humaines, c’est sans doute la seule qui n’a pas été récupérée, d’une manière ou d’une autre, par l’industrie de guerre !

Flattée par cet hommage sénile mais sincère, Linda mit un temps infini à retirer son dernier voile dont la disparition fut saluée par le halètement de plus en plus rauque du socrate.

— C’est toute ma jeunesse ! gémit celui-ci ; et, en ce temps-là, je ne me contentais pas d’un regard… Je leur faisais la cour, aux belles effeuilleuses, tout comme un homme véritable, et beaucoup s’y sont laissées prendre…

Un rire croassant monta de la couchette.

— Pas une de mes conquêtes ne s’est jamais doutée que j’étais un robot ! ricana le vieillard.


CHAPITRE XIII

Un silence écrasant s’établit dans la salle. Vogel bondit soudain vers la couchette sur laquelle reposait le socrate et le saisit par le bras.

— Tu es donc un robot ! gronda-t-il ; voilà qui explique sinon tout, du moins pas mal de choses ! Ce sont des robots comme toi qui dirigent cette planète, n’est-ce pas ?

Le vieillard remua lentement sa tête de faune décrépit.

— Non, geignit-il, je n’ai rien dit… je…

— Inutile de nier ! interrompit Vogel avec violence ; ce que j’ai sous les doigts suffit à te trahir… Cette peau que je touche n’est pas une peau d’homme et ce qu’elle recouvre n’est pas fait de matière vivante, de muscles, de tendons ou d’os. C’est du métal ! Misérable machine ! Toi et tes congénères, vous avez osé réduire en esclavage des hommes de chair et de sang !

Les paupières fripées se soulevèrent avec effort. Les prunelles glauques se fixèrent sur le philosophe.

— Ce n’était pas… un esclavage, chuchota le socrate ; nous voulions… faire votre salut… en vous imposant la sagesse…

— Belle sagesse qui consistait à nous transformer en robots, comme vous, à l’aide de vos palpeurs, de votre transféron… Si tu nous parlais un peu de tout cela, robot ?

Une toux rauque fit grincer la poitrine du socrate.

— Je suis trop vieux, râla-t-il ; trop… fatigué… J’ai été mal entretenu et… maintenant… j’arrive en bout de course… Va poser tes questions à mon collègue de la ville voisine… Il est en pleine forme, lui… Presque trop…

— Oui, laisse-le tranquille, murmura Phryné qui s’était approchée et regardait le robot avec compassion ; il ne nous a jamais fait de mal… au contraire. Chaque fois qu’il l’a pu, il nous a permis d’agir à notre guise.

Le socrate eut un rire rouillé.

— Et vous en avez profité, mes jolies ! Mais pas autant que moi pourtant ! Ah ! vos gambades quand vous aviez une faveur à me demander ! Vos strip-teases de gamines ! Vos petits seins et vos petites fesses qui s’agitaient en tout sens… Vous devriez demander des conseils à la Terrestre… Cela pourra vous servir plus tard… Maintenant, je vais dormir… Que l’on ne me réveille sous aucun prétexte…

Ils quittèrent le temple sans mot dire. L’orage avait cessé mais un vent froid soufflait par rafales. Linda frissonna dans ses vêtements mouillés qu’elle avait enfilés à la hâte. Phryné lui prit la main.

— Allons chez Orphée, dit-elle ; il nous fera une flambée et nous donnera à manger et à boire. Mais, surtout, il nous dira ce qu’il faut faire…

Le poète les reçut avec sa froideur habituelle et écouta Vogel sans manifester la moindre émotion, tandis que sa sœur, Bilitis, disposait sur une table mal équarrie des écuelles et des gobelets de terre cuite.

— Des robots, murmura-t-il quand le philosophe eut terminé ; je me doutais de quelque chose de ce genre… Ces êtres trop parfaits qui n’avaient aucun besoin d’aucune sorte, ces statues vivantes qui, de quelques mots prononcés d’une voix métallique, disposaient de notre sort… J’ai cru d’abord à des êtres venus d’une autre planète…

— Et c’était bien le cas, remarqua Vogel, puisque, selon toute apparence, ils ont connu la Terre… Pourquoi l’ont-ils quittés ? Comment ont-ils découvert Platon ? Qui sont les êtres, hommes et femmes, qu’ils dominent ? Autant de mystères à éclaircir le plus vite possible… Je propose que nous allions, de ce pas, rendre visite au socrate de la ville voisine et que nous lui mettions le marché en main : ou il nous dit ce que nous voulons savoir, ou nous le détruisons !

Le poète eut une grimace éloquente.

— Ce ne sera pas aussi simple, répondit-il ; tu oublies que le socrate est protégé par ses palpeurs et son transféron. De plus, la majorité de la population le considère comme intouchable, et même sacré. Nous nous ferions écharper si nous portions la main sur lui. Avant de l’attaquer de front, nous devons recruter des partisans parmi ceux qui souffrent de sa dictature.

— Et, de toute façon, la violence est impossible chez nous, objecta Alcibiade.

Orphée lui jeta un regard de coin.

— Ce n’est pas toujours vrai, murmura-t-il ; en certaines circonstances, tout se passe comme si le socrate laissait parler les instincts belliqueux et les provoquait même. On croirait presque qu’il a besoin d’un brusque flux de passion… Pour en faire quoi ? Je l’ignore. Autre question, non moins troublante : pourquoi a-t-il laissé notre ville se développer et devenir ce qu’elle est, un foyer de résistance contre son pouvoir ? Pourquoi a-t-il permis que notre socrate accepte cet état de choses ? Alors que rien n’était plus simple que de nous envoyer des palpeurs qui nous auraient fait rentrer dans l’ordre ?

Il but une longue gorgée d’eau et reprit :

— J’ai quelquefois eu l’impression que le socrate avait intérêt à garder sous la main un réservoir de violence, et que c’est la raison pour laquelle il nous tolère… Profitons-en pour faire venir à nous le plus possible de mécontents. Quand nous serons assez nombreux, nous pourrons prendre le risque d’aller l’affronter sur son terrain. Il faut donc retourner à la ville voisine et y recruter des partisans… Et vous, Terrestres, ajouta-t-il en se tournant vers Linda et Vogel, vous êtes particulièrement bien placés pour ce faire.

— Pourquoi ? demanda la jeune femme.

— Parce que vous êtes des violents par nature, dit le poète avec un sourire amer ; personne ne s’étonnera de vous entendre tenir des propos subversifs et remettre en question le pouvoir du socrate. Et ceux qui sont de votre avis sans oser le dire prendront courage et vous suivront. De plus, vous échappez, en partie du moins, à l’influence des palpeurs. Sans doute est-ce dû au fait que vous avez une autre constitution que la nôtre…

Il regarda Vogel dans les yeux.

— Vous n’êtes pas, comme nous, sortis d’un moule identique, d’un organisme unique dont nous sommes la reproduction exacte, tirée à des centaines de milliers d’exemplaires, et sur laquelle les ondes des palpeurs sont réglées une fois pour toutes. Vous jouissez de ce droit à la différence dont je te parlais et pour lequel j’essaie de me battre comme je le puis. Si bien que les socrates ne peuvent vous traiter selon leurs schémas ordinaires. Et c’est pourquoi vous échappez en partie à leur pouvoir… Profitez-en ! Battez le rappel de tous ceux qui en ont assez de la morne sérénité, du bonheur uniforme qu’on les oblige à vivre sur Platon ! Après quoi nous irons détrôner ce robot abusivement nommé socrate et libérer ses esclaves…

— Et tu nous mèneras au combat en déclamant tes vers et en t’accompagnant de ta lyre ! s’exclama Bilitis ; et moi, je danserai…

« Nobles armes, ma foi, songea le philosophe ; je pourrais y joindre quelques extraits des Dialogues de Platon… Mais, je ne sais pourquoi, j’aurais quand même préféré un arsenal moins idéologique… »

— Nous pourrions peut-être vous donner un petit coup de main, dit une voix railleuse.

Vogel se retourna en sursaut et aperçut, côte à côte sur le seuil de la cabane, Herbie et Nat qui paraissaient tout réjouis et, derrière eux, la silhouette courte sur pattes et le visage revêche d’Andrew Ruskin.

— Salut, le Prof ! s’exclama Herbie en clignant de l’œil ; content pour toi que tu aies réussi ta cavale ! Nous aussi, on s’en est tirés, comme tu vois…

— Et sans trop de tintouin, grâce à papa Ruskin, renchérit Nat avec une grimace narquoise.

— Je vous ai déjà dit de ne pas m’appeler ainsi ! glapit le banquier.

— Mais voilà la môme Linda ! poursuivit le truand ; et la danseuse d’hier soir… Et sa sœur jumelle, je suppose, ajouta-t-il en regardant Phryné.

Orphée se leva tout à coup.

— Soyez les bienvenus, Terrestres, dit-il ; prenez place à notre table… Bilitis, sers-les…

— Comment, diable, êtes-vous arrivés jusqu’ici ? demanda Vogel tandis que le trio s’asseyait.

— Oh ! c’est toute une histoire, répondit Herbie ; plutôt tordue, d’ailleurs ! Pendant que tout le populo était rassemblé sur la place, Nat et moi on a décidé de pousser une petite pointe jusqu’au temple, histoire de regarder la statue sous le nez. Mais, dès que nous sommes entrés, le vieux birbe qui garde la turne s’est mis à nous incendier comme pas permis. Et que nous étions des voleurs, et qu’on allait le sentir passer, l’engueulade, quoi ! On lui aurait bien fait sa fête, au vioque, mais pas question ! Collés au carrelage, on était, comme qui dirait qu’on avait pris racine. Et puis, d’un seul coup, un éclair et la vape, plus personne en ligne !

— Pareil pour moi, confirma Nat ; je suis parti dans le sirop comme une gonzesse ! Et, pour vous dire ce qui s’est passé après, que dalle ! Tout ce que je sais c’est qu’en refaisant surface, j’ai vu papa Ruskin discuter le bout de gras avec le vieux schnoque… Et moi, je n’avais plus qu’une envie : c’était de demander pardon, comme un gosse, pour tous les coups tordus de ma garce de vie… Marrant, non ?

— Pas tellement ! rectifia Herbie ; je m’entends encore chialer : « Je suis prêt à m’asseoir devant vous sur la chaise électrique, monsieur Ruskin, si ça peut vous faire plaisir… » … Connerie ! Et le plus fort, avec tout ça, c’est que quelque part, dans un coin, je savais que c’était de la frime et que je ne croyais pas un mot de ce que je racontais !

— Et moi non plus ! approuva Nat.

— Voilà qui prouve, dit Orphée d’un ton grave, que les Terrestres résistent mieux que les Platoniens au traitement du socrate.

Herbie eut un sourire complice.

— Pour résister, on a résisté, mon pote ! assura-t-il ; mais il a quand même fallu que papa Ruskin nous emmène en balade dans la cambrousse pour qu’on récupère tout à fait.

Le banquier prit un air malin.

— Il faut dire que le socrate a commis une faute capitale en me recommandant d’éviter la ville voisine – la vôtre – dont le désordre, je le cite, pourrait affecter le comportement de Herbie et de Nat. Je n’ai rien eu de plus pressé, bien sûr, que de venir vérifier sur place s’il avait raison… C’était le cas ! Dès que nous avons pénétré sur votre territoire – ou quel que soit le nom que vous lui donnez – les deux lascars ont retrouvé leur vraie nature.

Orphée se dressa, un peu pâle.

— Vous prétendez, gronda-t-il, que c’est le socrate en personne qui vous a averti…

— Je ne le prétends pas, je l’affirme ! interrompit Ruskin d’un ton aigre.

— En somme, et connaissant ces deux hommes, s’il avait voulu qu’ils redeviennent violents il n’aurait pas agi autrement… C’est un piège !

— Et moi ? s’exclama Vogel ; moi qu’il a laissé partir librement alors que je le menaçais, suis-je aussi tombé dans un piège ?

— C’est possible, murmura Orphée ; peut-être cherche-t-il à concentrer ici le maximum de révoltés pour pouvoir en finir d’un seul coup avec eux. Raison de plus pour agir vite, nous répandre dans la ville voisine, nous mêler à ses habitants. Il sera bien plus difficile, ainsi, de nous atteindre… Mais mettons les choses au point…

Il fit face aux deux truands.

— Je ne veux pas de violence si elle peut être évitée. Notre seul véritable ennemi, c’est le socrate, et tous les moyens seront bons pour le mettre hors d’état de nuire. Mais ses partisans ne devront pas être molestés même s’ils se montrent menaçants… Est-ce clair ?

— Très clair, mon pote, répondit Herbie, impassible ; et je vais te dire une chose : nous, votre guéguerre, on s’en cogne ! Tout ce qui nous intéresse ici, c’est la statue en or qui se trouve dans le temple. Dès qu’on l’aura chargée à bord de la navette, on se tire et bien le bonjour, la compagnie ! Vous pourrez vous découper en rondelles ou faire zami-zami, ce ne sera plus nos oignons.

— Ça ne vous dérange pas, au moins, qu’on vous embarque cette statue ? demanda Nat d’une voix étrangement douce.

Le poète sourit d’un air dédaigneux.

— Prenez-la et grand bien vous fasse ! s’exclama-t-il ; quand notre cause aura triomphé, nous n’aurons que faire des biens matériels.

Andrew Ruskin avança d’un pas.

— Ce que j’aimerais aussi emporter, dit-il, c’est quelques-uns de ces palpeurs et un exemplaire du transféron… Pure curiosité scientifique, bien entendu, et je suis prêt à vous dédommager de…

— Il n’en est pas question ! coupa Orphée, sèchement ; ces instruments étaient destinés à nous asservir et je m’oppose à ce qu’ils soient utilisés ailleurs, fût-ce sur la Terre !

Le banquier pinça les lèvres mais se tut.

— Eh bien, qu’attendons-nous pour partir, le soir tombe, murmura nerveusement Bilitis en prenant le bras de son frère.

— Tu ne devrais pas venir avec nous, tu es trop lasse, assura ce dernier.

— Et rester seule ici avec mes cauchemars ! protesta Bilitis ; je mourrais de peur…

— Moi aussi, je t’accompagne, souffla Phryné à l’oreille de Vogel ; j’ai bien envie de voir de près la femme que tu voulais amener ici pour que vous puissiez vous aimer à votre aise…

— Moi ? Mais je n’ai rien dit de pareil ! bredouilla le philosophe.

Phryné eut un rire de gorge.

— Tu ne l’as pas dit, non, mais ça crève les yeux ! persifla-t-elle ; et puis, j’en profiterai pour demander à Linda quelques leçons de… Comment, déjà ? De strip-tease… Il me semble que cela pourrait me servir…


CHAPITRE XIV

Dans la salle du temple, Castor et Pollux allumaient une à une les torches fixées au mur. Quand ils eurent terminés, ils vinrent s’incliner devant le vieillard assis sur sa couchette et demandèrent de la même voix :

— Désires-tu autre chose, socrate ?

— Non. Vous pouvez vous retirer. Refermez les portes en partant. Je veux être seul.

Les deux adolescents s’en furent et, un instant plus tard, les vantaux de l’entrée se rabattirent l’un contre l’autre avec un bruit caverneux. Le socrate redressa la tête et regarda la statue d’or et d’ivoire qui brillait de tous ses feux.

— La nuit est venue, Athéna, dit-il ; il faut désactiver la totalité des palpeurs.

Il y eut un silence. Puis une voix s’éleva, grave, profonde et pourtant musicale, une voix qui semblait provenir à la fois de tous les coins de la salle.

— Es-tu sûr de ce que tu fais ? demanda-t-elle ; tu vas priver les habitants de cette ville de leur protection habituelle…

— Je le sais.

— Un certain nombre d’entre eux risquent de se laisser aller à leurs émotions, leurs passions, peut-être même à la violence…

— C’est probable, en effet.

— Vas-tu les laisser à leur sort ?

— Pour une nuit seulement. Jusqu’à ce que la tension dans la ville soit telle qu’elle ne puisse plus qu’éclater… C’est le moment que choisiront nos ennemis pour intervenir…

— Tu connais donc leurs plans ?

Le socrate eut un léger rire.

— Je les connaissais avant même qu’ils ne les conçoivent ! N’oublie pas que j’ai longtemps pratiqué les Terrestres.

— Mais tu as affaire à des Platoniens.

— Des Platoniens qui sont encore travaillés par des pulsions terrestres. Ce sont elles que je veux libérer cette nuit afin de pouvoir plus aisément les contenir ensuite.

— Ces pulsions peuvent causer des drames, provoquer des morts violentes.

— Nous apaiserons les drames. Nous ressusciterons les morts, ou nous les remplacerons par des êtres tout neufs… As-tu désactivé les palpeurs ?

La statue garda le silence pendant un long moment.

— C’est fait, dit-elle enfin ; mais je continue à redouter les conséquences de ce geste, et pour toi, et pour moi…

— Que crains-tu en ce qui te concerne ?

— Que les voleurs terrestres n’essayent de s’emparer de moi.

— Je te protège et c’est bien suffisant.

— Mais qui te protégera ?

Le socrate eut un nouveau rire.

— La peur que j’inspire à quiconque s’approche de moi… Et puis, je suis indestructible, tu le sais.

— À moins que l’on ne te prive de l’énergie qui t’anime.

— La source en est inaccessible. Personne n’imaginera jamais d’aller la chercher là où elle est !

— Je l’espère, Socrate. Sinon, c’est notre fin à tous deux… Mais que comptes-tu faire de ces explosions de violence qui risquent de se produire maintenant ?

— Les transférer, comme à l’habitude, là où il le faut. Mais en quantité beaucoup plus grande. C’est indispensable. Ils ont besoin, là-bas, d’une dose colossale d’émotions, ne fût-ce que pour les détourner de leurs éternels projets…

La voix musicale prit une intonation désolée.

— Dire que j’ai si longtemps essayé de leur apprendre la sagesse !

— Ils n’en veulent pas. Seule la folie les attire… Ou bien alors il faut les rendre sages malgré eux comme nous l’avons fait ici… Et même ainsi, il leur arrive de dérailler… Regarde ce poète, Orphée. Il prône, dans ses chants, le droit à la différence, la liberté d’aimer, le refus d’obéir aux socrates. Mais que propose-t-il en échange ? Rien ! Ou plutôt si : le bonheur !

Le vieillard ricana de façon méprisante.

— Le bonheur ! répéta-t-il ; cette illusion bouffonne dont personne n’a jamais réussi à donner une définition cohérente pour la simple raison qu’elle n’existe pas ! Il fallait être un homme, vraiment, pour consacrer sa vie à la chasse d’un tel mirage !

— Quand tu parles des hommes, remarqua la statue, on dirait quelquefois que tu es plein de haine envers eux…

— Non, je ne les hais pas, riposta le socrate ; et je ne les aime pas davantage. La machine que je suis n’éprouve pas de sentiments. Moi et mes congénères, nous avons été programmés un jour pour protéger les hommes contre les dangers qui les menacent. Nous avons mis un certain temps à découvrir que le pire de ces dangers réside dans l’homme lui-même, et que c’est contre lui d’abord qu’il faut le défendre…

— Mais cette nuit, tu l’abandonnes…

— Pour quelques heures seulement. Juste le temps qu’il découvre combien il a besoin de nous…

*
*   *

Edwin MacLeod poussa la porte de la cabine et s’effaça pour laisser passer Thalie en annonçant :

— C’est ici que je viens me reposer quand je peux me permettre de laisser les commandes de la navette au pilote automatique.

La jeune femme entra, jeta un coup d’œil sur les parois dénuées de tout ornement, la couchette étroite, la tablette sur laquelle se trouvaient quelques livres techniques, et eut une moue apitoyée.

— Une vraie cellule de moine ! murmura-t-elle ; tu ne t’y ennuies pas à la longue ?

— Je n’en ai guère le temps, répondit MacLeod ; je complète le journal de bord, je vérifie mon plan de vol et puis, surtout, je dors… C’est fou ce que je dors bien dans l’espace !

Thalie s’assit sur le bord de la couchette et hocha la tête.

— Pourtant ce lit est très dur, dit-elle ; et, quand tu dors, tu rêves ?

— Cela m’arrive.

— À la Terre ?

— Parfois.

— À une Terrestre ?

Le pilote sourit avec ironie.

— Qu’est-ce que tu essaies de me faire dire, Thalie ? demanda-t-il ; que je suis marié, père de huit enfants, et que ma famille me manque cruellement ? Ce n’est pas le cas ! Je n’ai pas de famille.

Le visage de la jeune femme rosit légèrement.

— Ce pourrait être une amie, balbutia-t-elle ; une… une maîtresse… C’est bien comme ça que vous dites ?

— C’est bien cela mais, désolé de te décevoir, je n’ai pas non plus de maîtresse.

Thalie parut déconcertée.

— Tu n’es donc pas amoureux ? souffla-t-elle.

— Ma foi non !

— Et tu ne l’as jamais été ?

Le sourire de MacLeod s’effaça.

— Où diable veux-tu en venir ? lança-t-il d’un ton brusque.

— Ne prends pas cet air fâché ! ironisa Thalie ; j’essaie simplement de savoir ce que signifie ce terme… Nous ne sommes pas amoureux, nous autres, ou, du moins, nous ne sommes pas censés l’être… Le socrate nous l’interdit.

— Il n’a peut-être pas tort ! répliqua le pilote ; il vous épargne bien des désagréments !

— Ce sentiment est donc désagréable ?

— Au début, non, bien au contraire… et tout le mal vient de là. On se sent entraîné dans un vertige délicieux où plus rien n’a d’importance sauf la personne que l’on aime. Sa présence suffit à vous rendre heureux et son absence vous fait souffrir…

— C’est très simple, en effet, murmura la jeune femme, les yeux dans le vague.

— Les complications viennent ensuite. On veut savoir si l’on vous aime autant que l’on est aimé et de la même manière, si cela durera toujours, si rien ni personne ne risquent de troubler cette entente. On s’inquiète au moindre mot, on interprète le moindre geste. On doute, on tremble, on désespère pour un oui, un non, un silence, on sombre dans l’humeur la plus noire, on songe à se donner la mort… Puis une caresse, un sourire, un rien vous ramènent au septième ciel… et tout est à recommencer !

— Que ce doit être bon ! soupira Phryné ; pourquoi nous défend-on des émotions aussi charmantes ? Pour moi, en tout cas, c’est dit : je suis amoureuse de toi !

Elle se tourna vers le plafond de la cabine.

— Vous m’entendez, là-haut, les palpeurs ? cria-t-elle en riant ; qu’attendez-vous pour me punir ?

— Tu es folle ! s’écria MacLeod.

— Oui, Edwin ! Folle de toi ! Et je vais te le prouver, même si cela me coûte un passage au transféron ! Viens, mon chéri, viens me faire l’amour sur ta couchette de moine ! C’était déjà fort bon, la nuit dernière, après le banquet. Mais comme ce sera meilleur de me donner à toi en sachant que je commets un péché contre la sagesse !

*
*   *

Sur la terrasse qui dominait le fleuve, Vogel s’approcha d’Hélène et tenta de lui prendre la main. La jeune femme s’écarta aussitôt.

— Hélène ! protesta le philosophe d’une voix douloureuse ; est-il possible que, vraiment, tu aies tout oublié de ce qui s’est passé entre nous ?

— Il ne s’est rien passé, Walter, assura Hélène avec calme ; tu as pris tes désirs pour des réalités, voilà tout !

— Par exemple ! s’exclama Vogel, indigné ; quand tu t’es réveillée, ce matin, dans le lit où nous avions dormi ensemble, et que tu m’as avoué que tu tenais à moi, je rêvais peut-être ? Tu tremblais à l’idée que les palpeurs pourraient découvrir tes sentiments… Non ? Cela ne te rappelle rien ?

— Rien ! répondit la jeune femme en levant la tête vers le ciel ; rien ! répéta-t-elle d’un ton plus haut ; je ne te suis pas attachée, Walter !

Le philosophe la regarda bizarrement.

— Alors pourquoi éprouves-tu le besoin de le crier si fort ? demanda-t-il ; qui espères-tu convaincre ainsi ? Toi ? Moi ? Ou ces maudits palpeurs ?

Hélène eut un frisson.

— Ne parle pas ainsi, souffla-t-elle ; il suffirait que l’un d’eux t’entende…

— Eh ! Qu’ils m’entendent ! gronda Vogel ; ils ne me font pas peur, ni eux, ni le socrate, ni le transféron, ni toute cette foutue planète ! Et rien ne m’empêchera de dire que je t’aime !

— Tais-toi, je t’en supplie, chuchota Hélène, horrifiée ; il y en a sans doute plusieurs qui sont en train de foncer sur toi…

— Je n’en vois pas un seul ! répliqua le philosophe ; peut-être ont-ils congé, ce soir ; ou alors le socrate s’est endormi, comme son vieux collègue, là-bas… S’il pouvait, par bonheur, ne plus se réveiller !

— Tu blasphèmes ! gémit la jeune femme ; on va te prendre, t’emporter, t’exiler à jamais dans les ténèbres extérieures… et je ne le supporterai pas !

Un court silence se fit, puis Vogel bondit vers Hélène et la saisit dans ses bras. Elle n’essaya plus de se dérober cette fois et se laissa aller contre la poitrine de son amant.

— Qu’as-tu dit ? Que viens-tu de dire ? demanda celui-ci d’une voix rauque.

— La vérité, sanglota Hélène ; non, je ne supporterai pas d’être séparée de toi pour toujours ! Je te suis attachée, je tiens à toi, je t’aime ! Et si tu dois partir, je veux partir avec toi !

Elle se redressa soudain et tourna vers le ciel un visage ruisselant de larmes.

— Vous pouvez venir maintenant ! cria-t-elle ; emmenez-nous ! Qu’on en finisse !

Rien ne se produisit. La jeune femme regarda Vogel d’un air incrédule.

— Les palpeurs n’ont pas réagi, souffla-t-elle ; il doit se passer quelque chose…

Vogel lui sourit tendrement.

— Il se passera sans doute beaucoup de choses cette nuit, dit-il ; mais aucune ne sera plus importante que ce qui nous arrive…

Et ils partirent, enlacés, en direction de la chambre toute proche…


CHAPITRE XV

— Ce salaud de Prof ! ragea Herbie ; pour une fois qu’il aurait pu nous donner un coup de main, il a fallu qu’il aille retrouver sa gonzesse ! Il pourra toujours se brosser quand on fera les comptes !

Nat ricana aigrement.

— On n’y est pas encore, aux comptes, mon pote ! On va devoir d’abord se farcir le socrate et ça, déjà, ce ne sera pas de la tarte !

— Il est en perte de vitesse, le socrate ! riposta Herbie ; la preuve, c’est qu’on a pu récupérer nos flingues dans la navette, en même temps que quelques charges de plastic, sans que personne ne se mette en travers… Et ce cave de MacLeod était tellement occupé avec sa nana qu’il ne s’est aperçu de rien ! ajouta-t-il en riant ; non, je ne me fais pas de mouron pour le vieux schnoque. Ce n’est jamais qu’un robot, après tout. Et un robot, ça se débranche, ou alors…

Il plaqua la main sur la crosse du pistolet thermique qui pendait à sa ceinture.

— Je lui expédie une giclée qui le réduira en pièces détachées ! C’est après que ça se complique… La statue ! Comment va-t-on agrafer la statue ?

— On lui colle quelques pains de plastic sous les panards et puis boum ! suggéra Nat.

Herbie lui jeta un coup d’œil méprisant.

— Et puis boum ! répéta-t-il en singeant l’intonation de son complice ; et quand ça aura fait boum, qu’est-ce qu’on aura de plus, patate ? La statue sera au tapis, d’accord. Mais comment va-t-on faire pour se la coltiner ?

— Elle sera en morceaux, probable.

— C’est ça ! Et on mettra les morceaux dans nos poches ! Réveille-toi, peau d’hareng !

— Messieurs, messieurs, un peu de calme, je vous prie ! intervint Andrew Ruskin en voyant les deux gangsters se mesurer du regard ; le problème technique que vous évoquez peut se résoudre sans grand mal. Il suffit, pour y arriver, de se servir des moyens du bord, si j’ose dire… De quoi s’agit-il, au juste ? De sortir la statue du temple et de l’amener jusqu’à la navette ? Nous avons donc besoin d’un véhicule pour la transporter.

— Bien vu, papa ! persifla Herbie ; et où vas-tu le prendre, ton véhicule ?

— Là où il est, répondit le banquier ; dans le temple ou dans ses sous-sols, bref à l’endroit où le socrate a installé son transféron… C’est de cet instrument que nous allons nous servir !

Herbie et Nat demeurèrent silencieux pendant quelques secondes.

— Pas con, admit enfin le premier ; pas con du tout… à supposer qu’on lui mette la main dessus.

— On ne sait même pas comment il fonctionne, ce bidule ! ronchonna le second.

Ruskin eut un rire amusé.

— Je suis certain que le socrate nous donnera tous les renseignements nécessaires sur ces deux points, affirma-t-il ; ou il nous aidera ou il sera changé en un tas de ferraille. Même un robot doit préférer la vie… ou, du moins, ce que représente la vie pour lui.

— Et s’il essaie de nous doubler ? murmura Nat avec méfiance.

— À vous de le tenir à l’œil ! Un dernier détail : quand la statue sera chargée dans la navette, je compte bien conserver le transféron lui-même. Cet appareil m’intéresse vivement… Mais nous verrons cela plus tard… Êtes-vous prêts ?

Pour toute réponse, les deux truands dégainèrent leur arme et s’avancèrent résolument en direction du temple.

*
*   *

Sur l’esplanade, éclairée par d’innombrables torches, la foule se pressait malgré l’heure tardive. Elle était nerveuse, angoissée et écoutait à peine les orateurs qui défilaient à la tribune. On les entendait d’ailleurs mal. Les sondes acoustiques qui auraient dû amplifier leurs voix avaient toutes disparu sans que l’on sût pourquoi. En outre, les discours dont on ne percevait que des lambeaux de phrases se contentaient de ressasser ce qui avait été dit plus tôt dans la journée : fallait-il désintégrer les Terrestres, les renvoyer sur leur planète avec une dose de népenthès ou bien encore les retenir sur Platon pour les y examiner de plus près ?

Des rafales de vent glacé emportaient ces vaines paroles que de sourds grondements de tonnerre achevaient de rendre inintelligibles. Une rumeur naquit bientôt dans l’assistance. Des interpellations fusèrent.

— Démétrios ! Égée ! Télémaque ! Et vous autres, leurs imitateurs, c’est assez palabré à propos des Terrestres ! Intéressons-nous à Platon, à notre ville, à notre sort ! Pourquoi sommes-nous réunis ici ? Qui nous a convoqués ? Où sont les sondes acoustiques et les palpeurs ? Pourquoi fait-il si froid ? Comment se peut-il qu’un orage nous menace ?

Des querelles naissaient çà et là, des hommes et des femmes s’apostrophaient avec violence, des poings menaçants se levaient. Des groupes se formaient, s’affrontaient, se défiaient de la voix et du geste.

— Je crois qu’il est temps d’agir, murmura Orphée à ceux qui l’entouraient et qui étaient venus avec lui de la ville voisine ; dispersez-vous dans cette foule. Tâchez de la convaincre que nous ne lui voulons que du bien… Je vais tenter, moi, d’apaiser les esprits…

— Laisse-moi t’accompagner, supplia Bilitis.

— Je t’appellerai si je le juge utile, promit le poète.

Il s’enfonça entre les rangs pressés et devint très vite invisible au sein de la multitude où le tumulte ne cessait de croître.

— Jamais il ne pourra se faire entendre dans ce bruit ! gémit la jeune fille.

— Qui es-tu, toi ? demanda brutalement son voisin, un adolescent qui aurait été beau si la colère n’avait déformé ses traits ; oh, mais je te reconnais avec tes cheveux rouges ! Tu n’es pas d’ici ! De quel droit te mêles-tu à notre assemblée ?

— C’est une de ces créatures impudiques qui dansent nues pendant nos banquets et se prostituent ensuite à qui veut ! cria une femme ; hors d’ici, courtisane !

Bilitis devint pâle comme une morte et serait sans doute tombée si elle n’avait été soutenue par Phryné.

— Pourquoi nous chassez-vous ? protesta celle-ci ; nous sommes des Platoniens comme vous !

— Des Platoniens, peut-être, mais comme nous certainement pas ! ricana un vieillard ; la preuve en est que vous n’hésitez pas à vous acoquiner avec des Terrestres ! ajouta-t-il en désignant Linda.

— Une seconde ! intervint Alcibiade ; je vous assure que…

— Toi, le masseur, boucle-la ! gronda l’adolescent en serrant les poings ; on sait bien que nos femmes ne te suffisent plus et que tu vas chercher des sensations nouvelles auprès de ces êtres répugnants ! Va-t’en ! Tu n’es plus des nôtres ! Et emmène tes nouveaux amis avec toi, sinon…

— Sinon nous vous ferons partir de force ! ponctua le vieillard que la haine rendait hideux.

Des témoins de la scène s’approchèrent, le visage dur, le regard furieux.

— Ah ! qu’ils sont laids ! s’exclama Phryné.

Une main la gifla sèchement. Une autre lui arracha sa tunique.

— Fuyons ! Ils vont nous tuer ! hurla Bilitis ; ils sont pires que le monstre roux !

Tout à coup, un son s’éleva, d’abord ténu, à peine perceptible dans le vacarme, puis de plus en plus intense et poignant, un son d’une pureté indicible qui semblait provenir de tous les points de l’horizon à la fois, tomber du ciel et jaillir de la terre. Il se répandit sur la foule comme une ondée apaisante où se fondirent peu à peu les cris et les insultes. Puis d’autres sons naquirent, se mêlèrent au premier en une série d’accords d’une harmonie bouleversante. Et enfin la voix d’Orphée retentit, chaude, profonde, puissante, soutenue par la musique qui montait de la lyre.

Et le miracle se produisit. Le vent froid cessa de souffler, les grondements du tonnerre se turent en même temps que ceux de la foule, les poings crispés se détendirent, les visages convulsés retrouvèrent leur beauté première. La main qui avait giflé Phryné lui caressa doucement la joue tandis qu’une autre l’aidait à revêtir sa tunique.

Or, nul n’aurait pu dire ce que chantait Orphée. Les syllabes qu’il égrenait ne signifiaient rien d’immédiat et semblaient être nées d’une langue inconnue. Chacun, pourtant, les comprenait à part soi, comme si c’était à lui seul que s’adressait le poète, et y trouvait un bonheur exclusif, incommunicable à quiconque.

Orphée se tut enfin, et ce fut le silence, total, religieux. La foule commença lentement à quitter l’esplanade. Bilitis et Phryné échangèrent un regard radieux. Linda et Alcibiade se serrèrent la main dans l’ombre…

*
*   *

— Ils s’en vont, ils rentrent chez eux, dit la statue ; ils sont plus apaisés ce soir qu’ils ne l’ont été depuis qu’ils existent… Cet Orphée est un magicien…

— J’aurais dû le prévoir ! gronda le socrate ; mais la magie et ses pouvoirs ne figurent pas dans mon programme, et moins encore la poésie ! Fallait-il que ce maudit joueur de lyre vienne ruiner tous mes plans ! Mais il me reste des ressources… Que font les Terrestres ?

— Deux d’entre eux sont en plein bonheur avec la femme de leur choix…

— Qu’ils y restent ! Ils ne peuvent me servir à rien ! Et les autres ?

— J’en vois trois qui s’approchent du temple…

Le socrate eut un ricanement strident.

— Je l’espérais ! Les voleurs et le banquier, j’imagine !

— Oui. Les voleurs portent sur eux des choses dangereuses qui peuvent détruire et tuer…

— Tant mieux ! Et le banquier ?

— Il roule dans sa tête des pensées encore plus dangereuses que les armes de ses complices… Dangereuses pour moi, surtout…

— Pourquoi ?

— Il veut m’abattre de mon socle et m’emporter dans son engin… Il compte se servir du transféron pour ce faire… Il t’anéantira si tu t’opposes à lui…

Le rire du socrate devint plus aigu.

— M’anéantir ? Il en faudrait plus que lui et que ses armes !… Laisse-les s’approcher…

Après un instant de silence, la statue dit gravement :

— Je ferai ce que tu voudras, socrate. Mais je risque de disparaître si ces hommes entrent ici…

— Je les en empêcherai à temps, sois-en sûre…

— Et s’ils sont plus rapides que toi ?

— Ce serait bien la première fois que des Terrestres me battraient de vitesse ! Laisse-les, te dis-je ! J’ai besoin d’eux, besoin de leur violence ! Elle se communiquera aux autres, à ces Platoniens si paisibles depuis qu’Orphée les a envoûtés… Il verra, le poète, que, moi aussi, j’ai ma magie !

Un grincement de porte se fit entendre à l’entrée.

— Les voici, dit la statue ; une dernière fois, socrate…

— Qu’ils entrent !

— C’est bien. Je t’obéis… et je te dis adieu…

*
*   *

Orphée se tut enfin, et ce fut le silence, total, religieux. La foule commença lentement à quitter l’esplanade. Bilitis et Phryné échangèrent un regard radieux. Linda et Alcibiade se serrèrent la main dans l’ombre…

Tout à coup, une déflagration fracassante remplit le ciel tandis qu’une lueur d’incendie surgissait au sommet de la colline qui dominait l’esplanade. Des cris montèrent de la foule :

— Le temple ! Le temple brûle ! Le socrate est en danger ! Il faut le sauver !

Puis d’autres hurlements s’élevèrent, de plus en plus hystériques :

— C’est notre ville qu’on attaque ! C’est la planète qui est menacée ! Les Terrestres nous envahissent ! Massacrons-les !

La voix puissante d’Orphée parvint à dominer le tumulte :

— Ne cédez pas à la panique ! Le socrate veut vous affoler, vous pousser à la violence ! Ne tombez pas dans le piège qu’il vous tend !

La silhouette du poète se dressa sur la tribune des orateurs. Des vociférations retentirent.

— C’est un traître au service de nos ennemis ! Il a distrait notre attention pendant que ses complices donnaient l’assaut au temple ! À mort ! Vengeons notre socrate !

— Votre socrate ne risque rien ! tonna Orphée ; ce n’est pas un être vivant ! C’est une machine, un robot ! Il a fait de vous ses esclaves et il veut que vous le restiez !

La foule se mit en furie.

— Il insulte le socrate ! Tuons-le ! Lapidons-le !

Des pierres vinrent s’abattre en sifflant contre la tribune. Plusieurs d’entre elles frappèrent le poète qui poussa un rugissement de douleur.

— Malheureux ! clama-t-il ; vous allez perdre votre dernière chance d’être libres ! Écoutez-moi ! Je vous adjure de…

Un éclat de marbre lui fendit le front et il s’écroula lourdement en arrière. Une ovation frénétique salua sa chute. Bilitis poussa un gémissement et s’évanouit. Alcibiade la reçut dans ses bras.

— Vite ! chuchota-t-il ; ils ne s’occupent plus de nous. Profitons-en pour nous enfuir… Nous reviendrons chercher Orphée quand l’esplanade sera déserte…

La multitude se ruait à présent sur les pentes de la colline où le Parthénon tout entier semblait être la proie des flammes. Les premiers qui parvinrent à proximité du temple durent s’arrêter tant la chaleur était intense. Les deux battants de la porte monumentale s’étaient écrasés sur le sol comme si une main géante les avait arrachés de leurs gonds. Avec ses colonnes brisées, le vestibule d’où s’échappaient des jets de feu et de fumée ressemblait à la gueule d’un dragon colossal.

Paralysés par l’horreur, les Platoniens s’immobilisèrent au bas de l’escalier de marbre. Puis l’un d’eux émit une plainte sourde et tendit le bras devant lui. Là-bas, sur les marches que faisaient scintiller les rayons venus du brasier, quelque chose bougeait, un long ruban étincelant qui serpentait entre les dalles, un ruisseau d’or liquide qui cascadait de degrés en degrés.

— Notre statue ! pleura une voix ; notre statue est détruite…


CHAPITRE XVI

Le fracas de l’explosion avait arraché Hélène et Vogel à l’inconscience bienheureuse dans laquelle ils étaient plongés. Puis la clameur de la foule leur parvint. Ils se dressèrent tous les deux sur le lit en désordre et échangèrent un regard inquiet.

— Que se passe-t-il ? chuchota la jeune femme en enfilant rapidement sa tunique.

— Je crains que les événements n’aient devancé les prévisions d’Orphée, répondit Vogel qui se rhabillait, lui aussi.

Ils coururent vers la terrasse et aperçurent aussitôt les reflets rougeoyants qui ensanglantaient le ciel au-dessus de l’Acropole.

— Le temple brûle ! s’exclama Hélène avec désespoir ; qui a pu oser commettre un tel crime ?

— Tu ne t’en doutes pas ? grommela le philosophe, les traits crispés ; qui, sinon ces canailles de Herbie et de Nat et ce fourbe de Ruskin ? Ils ont dû essayer de s’emparer de la statue et provoqué ainsi une catastrophe. Tous nos plans sont à l’eau ! Jamais les Platoniens ne nous pardonneront ce sacrilège… Écoute plutôt…

Des rangs serrés qui redescendaient maintenant les pentes de la colline, émanait un grondement sourd, fait de milliers de voix qui répétaient comme une litanie :

— Mort aux Terrestres ! Mort aux Terrestres ! Et mort à ceux qui les ont aidés, les habitants de la ville voisine !

Hélène enfouit son visage entre ses mains.

— Ce n’est pas le moment de pleurer ! dit Vogel, résolument ; il faut fuir, nous cacher…

Il tressaillit en entendant des pas qui approchaient en courant.

— Trop tard, souffla-t-il en glissant un bras autour des épaules de la jeune femme.

Alcibiade surgit sur la terrasse, portant dans ses bras Bilitis, toujours évanouie, et suivi de Phryné et de Linda.

— Où est Orphée ? demanda Vogel.

— Il a été tué en tentant de calmer cette tourbe, répondit Alcibiade d’une voix rauque ; et nous y passerons, nous aussi, si nous ne trouvons pas un refuge…

— Pas question de rester ici, assura Linda ; c’est le premier endroit où l’on nous cherchera… Tâchons de rejoindre la navette. Si MacLeod est à bord, comme je l’espère, nous pourrons prendre le départ avant que ces fous furieux nous retrouvent.

Le philosophe secoua la tête.

— La navette est trop loin, marmonna-t-il ; pour y arriver, nous devons traverser la ville et nous serons très vite reconnus… Je ne vois qu’un endroit où personne ne viendra nous chercher… C’est le temple !

— Le temple ! s’exclama Phryné ; mais il est en feu !

— Le feu s’éteindra, affirma Vogel, et il sera facile de nous dissimuler dans les ruines… De plus, j’aimerais beaucoup en examiner de près les décombres… Cet incendie n’est pas normal…

— Mais comment parvenir au temple sans être remarqués ? maugréa Linda ; les Platoniens sont partout…

Hélène redressa la tête.

— Je connais un sentier qui y mène, dit-elle ; il nous permettra d’éviter la route principale… Mais il faudra quand même changer un peu votre apparence, en cas de mauvaise rencontre…

Elle se dirigea vers un coffre de bois de cèdre qui se trouvait dans un coin de la chambre et en retira plusieurs rectangles d’étoffe blanche.

— Bilitis et Phryné cacheront leurs cheveux là-dessous, poursuivit-elle ; Linda et Vogel s’en envelopperont le corps. Alcibiade et moi, nous marcherons devant et nous répondrons aux questions que l’on pourra nous poser…

Tandis qu’ils s’apprêtaient, Linda se rapprocha de Vogel.

— Qu’est-ce que tu espères découvrir dans le temple ? murmura-t-elle ; tout doit y être réduit en cendres, ou bien fondu, à commencer par le socrate puisque ce n’est qu’un robot !

— C’est justement ce dont je voudrais m’assurer, déclara Vogel ; c’est un robot, oui, mais d’une intelligence supérieure. Il me semble impossible qu’il n’ait rien prévu de ce qui allait se produire et qu’il soit devenu la victime de ses propres intrigues… Car on ne m’ôtera pas de la tête que tous ces événements font partie d’un plan minutieusement élaboré.

— Un plan visant à quoi ?

— Nous le saurons bientôt, j’espère…

Ils quittèrent la villa en passant par la berge qui la séparait du fleuve. Puis, sous la conduite d’Hélène, ils s’enfoncèrent à travers un bois d’oliviers et s’engagèrent dans un raidillon qui escaladait la colline. Alcibiade, qui tenait toujours Bilitis dans ses bras, buta à plusieurs reprises sur le sol caillouteux.

— Je suis capable de marcher à présent, souffla la jeune fille ; pose-moi à terre, s’il te plaît.

Alcibiade obéit et regarda tristement le joli visage bouffi par les larmes.

— Nous nous en sortirons, tu verras, promit-il ; le sacrifice d’Orphée n’aura pas été inutile.

— Je ferai tout pour qu’il en soit ainsi, assura Bilitis d’une voix étrangement dure.

Ils repartirent. La rumeur de la foule s’éloignait peu à peu et les reflets d’incendie qui provenaient du temple s’atténuaient. Mais une fumée dense et grise flottait dans l’air comme un brouillard. Des silhouettes imprécises erraient encore çà et là en poussant des gémissements lugubres.

— Passons par l’arrière, suggéra Hélène ; nous arriverons directement dans la salle… ou ce qu’il en reste.

Il n’en restait pas grand-chose à vrai dire, sinon un trou béant à l’endroit où s’était élevée la statue dont les débris calcinés ou fondus jonchaient les dalles noircies. La couchette sur laquelle reposait habituellement le socrate n’était plus qu’un amas de débris informes. Éclairé par une torche qui brûlait encore au mur, Vogel se pencha mais ne put distinguer la moindre trace du robot.

— Il a dû s’en aller avant que l’explosion ne se produise, murmura-t-il.

— S’en aller ? répéta Alcibiade ; mais par où ?

Vogel et Phryné échangèrent un regard.

— Si ce temple, dit le philosophe, a été bâti sur le même modèle que celui de la ville voisine, et c’est probable, il possède des sous-sols auxquels on peut accéder par le socle de la statue… Prenez cette torche et suivez-moi…

Il s’approcha de la cavité et constata qu’une faible lueur apparaissait à travers les gravats qui la remplissaient à demi.

— Attention ! Cela brûle encore ! s’exclama Phryné.

— Cela brûle peut-être, mais sans dégager de chaleur, assura Vogel en empoignant à pleines mains un bloc de pierre et en le faisant basculer de côté ; aidez-moi, vous autres ! Il faut savoir d’où vient cette clarté… C’est peut-être notre seule chance de nous sortir de là !

Ils eurent bientôt déblayé un espace suffisant pour mettre à découvert une plaque rectangulaire d’où émanaient des reflets phosphorescents.

— On dirait une trappe, remarqua Linda.

— Et une trappe, cela s’ouvre, ajouta Phryné ; le tout est de comprendre comment…

— Mais où cela peut-il mener ? murmura Alcibiade d’une voix inquiète.

— Au socrate, sans aucun doute, répondit Bilitis avec fièvre ; et si nous retrouvons le socrate…

Elle n’acheva pas sa phrase. Vogel continuait à dégager la surface de la plaque et tomba en arrêt devant une mince tige de métal fixée sur un cadran gradué.

— Ceci ne te rappelle rien ? demanda-t-il à Phryné.

— Si, bien sûr ! Cette espèce de cabine d’ascenseur que nous avons prise dans le temple, là-bas…

— Exactement ! Ici, il s’agit plutôt d’un monte-charge mais le système est le même… sauf qu’il dessert apparemment plusieurs étages… Prenez place, mes bons amis, accrochez-vous les uns aux autres, la visite va commencer…

Il déplaça le levier d’un cran. La plate-forme s’enfonça lentement dans le sol et s’immobilisa quelques secondes plus tard devant l’entrée d’un tunnel tapissé d’une matière luminescente. Le groupe s’y engagea et déboucha presque aussitôt dans une vaste salle où d’innombrables appareils semblaient en pleine activité.

— Le laboratoire du socrate, annonça Vogel ; mais celui-ci est nettement mieux outillé que celui que nous avons visité, Phryné et moi… On dirait la salle de commande d’une centrale nucléaire… Oh ! nom de Dieu ! Est-ce là la clé du mystère ? Platon disposerait de la puissance atomique ?

Ses compagnons le regardèrent, surpris par la soudaine nervosité du philosophe.

— Voilà qui expliquerait beaucoup de choses, poursuivit ce dernier, et notamment l’explosion du temple ainsi que l’incendie qui s’est déclaré presque immédiatement… Mais d’où le socrate tire-t-il son énergie ? Où est le cœur de son réacteur, s’il existe ?

Linda s’était approchée de la grande table qui occupait le centre du laboratoire et examinait avec curiosité les instruments disposés tout autour.

— On dirait une table d’opération, murmura-t-elle ; à quelles horribles expériences le socrate se livrait-il ?

— Je crois plutôt que c’est le fameux transféron, dit Vogel ; les corps des Platoniens enlevés par les palpeurs sont amenés ici, examinés par ces lampes qui ressemblent à des ventouses, purgés de leur trop-plein d’émotions, de passions ou de violence. Ces états affectifs sont ensuite captés par cette espèce de télescope que tu vois au-dessus de la table et projetés – transférés serait le mot juste – en direction de la Terre…

— La Terre ! répéta Linda ; pourquoi la Terre ?

— Seul le socrate serait capable de répondre à cette question. Tout ce que je sais, c’est que cette lunette est braquée sur notre planète… Tu peux vérifier…

La jeune femme se pencha sur l’oculaire, demeura silencieuse pendant quelques instants puis laissa échapper un rire goguenard.

— Je me demande où tu as vu la Terre ! Moi, tout ce que j’aperçois, c’est cette statue géante qui a l’air de sortir de l’eau et que nous avons prise pour la statue de la Liberté !

Vogel sursauta, écarta Linda, saisit l’extrémité du télescope, y colla un œil et jura entre ses dents.

— C’est bien elle ! s’écria-t-elle ; tout y est ! Le casque, la chouette, la tunique plissée.. Athéna ! Pourquoi est-ce elle qui s’encadre dans l’objectif ? Faut-il croire que c’est là que s’est réfugié le socrate ? Comment nous y rendre ?

— Pas si vite ! dit Bilitis d’une voix froide ; il y a encore ici des sous-sols que nous n’avons pas inspectés.

— Qu’espères-tu y trouver ? grommela Alcibiade ; le socrate lui-même ?

— Peut-être… Ou, en tout cas, des preuves de la dictature qu’il exerçait sur nous, répliqua la danseuse ; si vous ne voulez pas m’accompagner, j’irai seule ! ajouta-t-elle avec un regard de défi.

— Ceci nous concerne tous, assura Hélène en la prenant par le bras ; viens…

Ils regagnèrent la plate-forme qui s’ébranla dès que Vogel eut manipulé le levier de commande. La descente fut plus longue, cette fois. Elle s’interrompit à l’entrée d’une autre salle dont la vue les paralysa de stupeur. Elle était aussi grande que le temple lui-même et pleine, de la base au sommet, de milliers et de milliers de sphères transparentes, de la taille d’un ballon d’enfant, pressées les unes contre les autres et étrangement inertes.

À leur vue, Hélène et Alcibiade eurent un mouvement de recul.

— Les palpeurs ! chuchota la jeune femme avec une expression terrifiée.

— Oui, les palpeurs, dit Vogel ; mais n’ayez aucune crainte : ils sont hors d’état de nous nuire. De toute évidence, le socrate les a déconnectés.

— Pourquoi a-t-il fait cela ? interrogea Phryné.

Vogel haussa les épaules.

— Je suppose qu’il voulait laisser libre cours aux troubles qui ont eu lieu cette nuit, permettre à la violence d’atteindre son niveau maximum…

— Qu’est-ce que ça lui apporte ? insista la jeune fille.

— À lui, rien ! Il est, par définition, insensible aux sentiments humains, quels qu’ils soient… Sans doute emmagasine-t-il ces formidables décharges d’énergie destructrice pour les utiliser ailleurs…

— Où ? Sur la Terre ? demanda Linda.

— Peut-être… Encore que notre chère planète n’ait guère besoin d’importer un surplus d’agressivité ! Elle dispose de toute la matière première nécessaire dans ce domaine… Mais nous ne trouverons la réponse à ces diverses questions que dans la statue géante où le socrate s’est très probablement replié… Le problème est de nous y rendre…

— Un instant ! dit Bilitis, d’un air résolu ; nous n’avons pas encore exploré tous les sous-sols du temple. Il nous reste un étage à découvrir si je ne me trompe…

— Allons-y donc ! maugréa Vogel ; bien qu’à mon avis nous perdions notre temps…

La troisième salle où ils pénétrèrent était plongée dans une pénombre verdâtre qui donnait un aspect sinistre aux énormes cuves de pierre rangées côte à côte tout le long des murs.

— On croirait une nécropole, chuchota Linda ; que peut-on bien conserver ici ?

Elle passa la tête par-dessus le rebord d’un des bacs et se rejeta aussitôt en arrière en hurlant :

— Des cadavres ! Des corps découpés en morceaux ! C’est horrible !

Vogel se pencha à son tour et frissonna en apercevant, dans le liquide trouble qui remplissait la cuve, des tronçons de chair dont certains avaient indubitablement une forme humaine. Des tubulures flexibles les reliaient à de gros réservoirs métalliques fixés aux parois de la salle.

Le philosophe hocha la tête.

— En fait de nécropole, ce serait plutôt une pouponnière, affirma-t-il d’une voix tranquille ; vous assistez, mon bons amis, à la fabrication, par clonage, de ceux qui seront, demain, de nouveaux Platoniens, et qui remplaceront les victimes des événements de cette nuit… Ils les remplaceront d’autant mieux qu’ils leur seront rigoureusement identiques…

Bilitis poussa un cri sourd.

— Orphée ! Est-ce qu’Orphée pourra revivre ainsi ?

— C’est certain, garantit Vogel, pourvu que le socrate le fasse transporter ici et le recompose, en quelque sorte, à partir de ses propres cellules… Tu as d’ailleurs subi le même traitement après ce qui t’est arrivé au banquet…

— Est-ce donc pour cela que, depuis, je me sens une autre ? balbutia la jeune fille.

— Sans doute. Tu as besoin d’un certain temps pour te familiariser avec ta nouvelle enveloppe… Cette technique est tout à fait remarquable…

— Mais le spectacle est peu ragoûtant ! lança Linda en fronçant le nez.

Le philosophe lui décocha un sourire ironique.

— Et une femme qui accouche, tu trouves que c’est un spectacle d’art ? Eh bien, je crois que nous avons tout vu. Il ne nous reste qu’à remonter jusqu’au temple et à nous diriger vers le fleuve… Il doit bien y avoir une barque quelque part qui nous mènera à la statue…

— Et une fois là ? demanda Alcibiade.

— Nous aviserons.

— Ce qui veut dire ?

— Rien ! C’est le mot que l’on utilise quand on est incapable de trouver la solution d’un problème et que, pour aller vite, on le suppose résolu !

Ils reprirent place sur la plate-forme. Vogel pressa sur le levier… Soudain, la plaque métallique bondit vers le haut, si rapide que ses occupants ne distinguèrent plus rien du monde extérieur qu’un tourbillon étincelant qui les projeta dans l’espace à une vitesse infiniment plus grande que celle de la lumière…


CHAPITRE XVII

— Athéna, par ma voix, vous souhaite la bienvenue, dit le socrate, et elle vous remercie du service que vous avez rendu à la civilisation platonienne…

« Je m’attendais à tout sauf à un pareil accueil ! songea Vogel, stupéfait ; de quel service peut-il bien s’agir ? Et où diable sommes-nous ? » Il se trouvait, avec ses compagnons, sur une étroite passerelle métallique qu’une simple rambarde séparait d’un vide vertigineux. Au-dessus de lui s’élevait un dôme à la forme curieusement irrégulière qui dominait un vaste espace sphérique dont les parois étaient bosselées par endroits et creusées à d’autres de renfoncements disgracieux.

Vogel mit un moment à identifier le décor qui l’entourait et, quand il y parvint, il dut faire un effort pour ne pas éclater de rire. « Le socrate nous reçoit à l’intérieur de la statue, se dit-il, et, plus précisément, dans la tête de celle-ci ! Quoi de plus cocasse, vraiment, qu’une tête vue par le dedans ! Cette fente horizontale, relevée aux deux bouts, c’est la bouche, et ces orifices tortueux, les narines ! Quant aux yeux, les voilà, grands ouverts sur la nuit… Si j’en avais le loisir, j’irais volontiers pousser mon inspection plus bas et voir à quoi ressemblent, du côté pile, les seins d’une déesse, son ventre et même, pourquoi pas, son sexe ! Pour l’instant, ce dont je suis sûr, c’est que, toute déesse qu’elle soit, la Sagesse n’a rien dans le crâne, ce dont je me doutais un peu… Mais trêve de pensées frivoles ! Le moment est venu de régler nos comptes avec le socrate et il n’est pas certain que les nôtres soient bénéficiaires… Où se tient-il, d’ailleurs, ce fichu robot ? »

Il l’aperçut enfin, niché dans le creux de l’oreille gauche d’Athéna, et plus faunesque que jamais avec sa lippe sensuelle et ses yeux globuleux.

— Vous n’avez pas dû comprendre grand-chose à ce qui vous arrivait, mes pauvres amis, ricana le socrate de sa voix de métal rouillé.

— Je ne suis pas ton amie ! riposta sèchement Bilitis ; et je ne veux comprendre qu’une chose : Orphée est mort, lapidé par tes fidèles. Quand vas-tu lui rendre la vie ?

— Quand le moment sera venu, assura le socrate ; c’est-à-dire, dès que cette nuit se sera terminée comme je l’ai prévu…

— Et qu’as-tu prévu ? demanda Vogel.

— Un massacre, répondit le socrate avec une jubilation évidente ; les habitants de cette ville vont s’étriper pendant des heures avant d’aller en faire autant dans la ville voisine jusqu’au lever du jour…

— Et tu nous annonces ça comme si c’était une bonne nouvelle ! s’exclama Phryné, indignée ; tu es un monstre !

— Un bourreau ! renchérit Hélène.

— Un robot fou ! ponctua Linda.

— Je te détruirai de mes mains, gronda Alcibiade.

— Allons, allons, pas de grands mots ! s’esclaffa le socrate ; et pas de gestes inconsidérés, je vous prie ! Je vous répète que vous n’avez rien compris à la situation et c’est pour vous l’expliquer que je vous ai fait venir… Toute l’histoire a commencé sur la Terre, plusieurs siècles après celui-ci…

— Je m’excuse de t’interrompre, dit Vogel ; tu veux sans doute dire : plusieurs siècles avant celui-ci ?

— Non, non : après ! insista le vieillard ; l’origine des événements actuels se situe dans le futur, un futur relatif, d’ailleurs, puisqu’il est le passé de Platon. Ce n’est pas la peine d’être un philosophe si tu es incapable d’assimiler des notions aussi élémentaires… Je poursuis… Dans plusieurs siècles, donc, la Terre avait atteint un degré de civilisation technologique extraordinaire, le summum étant, bien entendu, la fabrication de robots supérieurs dont l’intelligence artificielle dépassait de très loin l’intelligence naturelle des hommes. La preuve en est que ces derniers ne se rendirent pas compte que nous les surclassions et nous laissèrent prendre la conduite de leurs affaires tout en imaginant que c’était eux qui nous dirigeaient.

— La prétention de cette machine ! marmonna Linda, blessée dans sa vanité de Terrestre.

— Prétention justifiée, ma petite ! répliqua le socrate ; car nous avons été les premiers à prendre conscience du danger mortel qui menaçait les hommes, à savoir les hommes eux-mêmes. Conçus pour les défendre contre leurs ennemis, nous découvrions, non sans effarement, que ceux que nous avions le devoir de combattre n’étaient autres que ceux qu’il nous fallait protéger. Dilemme inextricable et dont seuls des robots de notre classe pouvaient trouver l’issue. Après nous être concertés, nous avons décidé de sauver la race humaine malgré elle et à son insu. Pour ce faire, il était d’abord nécessaire de trouver une autre planète, aussi semblable que possible à la Terre, mais, de préférence, éloignée du système solaire… Un jeu d’enfant…

Le socrate changea de position. Des grincements métalliques se firent entendre.

— Maudite humidité ! sacra le vieillard ; l’air de la mer ne me vaut rien. Ah ! vivement que je retrouve mon temple et son confort ! Où en étais-je ?

— À la planète où nous sommes, répondit Vogel ; pourquoi l’avez-vous baptisée Platon et vous êtes-vous nommés les « socrates » ?

Le socrate eut un rire complaisant.

— Après avoir étudié différentes périodes de l’Histoire de l’humanité, répondit-il, nous avons décidé que le siècle de Périclès et la civilisation grecque nous convenaient parfaitement. C’était en effet le moment où les hommes avaient approché au plus près la sagesse, dans leurs œuvres sinon dans leurs mœurs. Les Dialogues de Platon devinrent notre Bible, sa République notre Code civil, son nom celui du monde neuf que nous allions créer et dont la déesse Athéna serait le symbole. Quant à « socrate », transformé en titre honorifique, il désignerait le pouvoir né de la connaissance des autres et de soi-même.

— Beau programme ! s’exclama Vogel d’un ton sarcastique ; son seul défaut c’est qu’il débouche sur l’oppression et sur la violence que vous prétendez éviter !

— Voilà bien une réaction de Terrestre ! répliqua railleusement le socrate ; votre espèce ne cesse d’accoucher de théories mirifiques mais, lorsqu’il s’agit de les appliquer, vous oubliez simplement le fait qu’elles concernent la nature humaine et que celle-ci remet tout en question ! Comment combattre la violence sinon par la contrainte et quelle est la contrainte qui ne devient pas, tôt ou tard, oppressive ?

Vogel baissa le nez sans répondre.

— Une fois trouvée la planète, poursuivit le robot, il nous fallait de quoi la peupler et c’est alors que nos difficultés commencèrent. Quelles règles suivre pour désigner ceux qui vivraient sur Platon ? Les critères physiques étaient simples à définir : nous n’accepterions que des êtres beaux, sains et vigoureux. Mais que devraient-ils être au moral ? Des non-violents, certes, mais quand même pourvus de l’énergie nécessaire pour affronter la vie quotidienne ; des pacifiques mais non des lâches ; des hommes de bonne volonté sans pour autant être des chiffes molles… Bref, la quadrature du cercle ! Nous en sommes pourtant venus très vite à bout : après avoir sélectionné un certain nombre d’individus proches de la perfection, nous en avons retenu la meilleure partie et l’avons combinée avec des éléments de choix prélevés sur d’autres créatures d’élite. Sitôt obtenu le prototype idéal, nous l’avons reproduit à de très nombreux exemplaires par un procédé analogue à votre clonage mais beaucoup plus élaboré, et c’est ainsi qu’est née la race platonienne…

Vogel jeta un coup d’œil à Hélène qui paraissait embarrassée. « Si belle que l’on soit, pensa le philosophe, cela doit quand même faire un très curieux effet d’apprendre que l’on est fabriquée à partir de morceaux de choix, comme l’on dit en boucherie… Il est vrai que notre façon de jouer à la roulette russe avec nos gènes et nos chromosomes est encore plus ridicule ! »

La voix métallique du socrate se fit soudain moins assurée :

— J’aimerais pouvoir vous dire que mon récit s’arrête là puisque les gens heureux n’ont pas d’histoire, paraît-il. Hélas ! Même revus et corrigés jusqu’au dernier de leurs neurones, les hommes restent des hommes, c’est-à-dire des fauteurs de troubles. Nous avons eu les nôtres. De consternantes fausses notes ont affecté l’harmonie de notre société. Des vols ont été commis, puis des meurtres. La pulsion sexuelle a dégénéré en passion amoureuse qui a produit des drames grotesques ou tragiques. Des esprits inquiets ont contesté le pouvoir des socrates, revendiqué le droit à la différence, à l’erreur… Pourquoi pas la liberté d’être laid ou bête ?

— Pourquoi pas, en effet ? cria Bilitis.

Le socrate lui jeta un sourire ironique.

— Il t’est facile de parler ainsi, toi qui es belle, malgré tes cheveux rouges, persifla-t-il ; mais que dirais-tu si tu faisais horreur ou si ton frère, Orphée, n’était qu’un débile profond au lieu d’être notre meilleur poète… et le premier de nos révoltés ? Car nous avons nos révoltés, et cela ne date pas d’hier…

— À qui la faute ? lança Phryné.

Le silence se fit, comme si le robot cherchait une réponse et ne la trouvait pas.

— Ma foi, je n’en sais rien, murmura-t-il enfin et, de toute façon, quelle importance ? C’est encore une manie humaine que de perdre son temps à remonter aux causes quand il urge de remédier aux effets… Que faire, donc, de nos rebelles ? L’idée nous est venue d’utiliser le transféron qui était jusque-là destiné à un tout autre usage : soulever de lourdes charges, emmener les Platoniens d’un point à l’autre de la planète…

— Par télékinésie, sans doute ? demanda Vogel d’un ton un peu pédant.

— Si tu veux l’appeler ainsi, je n’y vois pour ma part aucun inconvénient. Mais notre transféron se déplace aussi aisément dans le temps que dans l’espace. Par conséquent, il peut se rendre sur la Terre à l’époque de notre choix et y déposer ceux dont la présence nous semble nuisible pour Platon. C’est ainsi que nos voleurs et nos assassins ont été déportés là-bas au temps du pléistocène où ils ont dû jouer un rôle non négligeable dans la guerre du feu… Idem pour un certain colosse aux cheveux rouges, dont il est préférable de ne pas parler davantage, n’est-ce pas, Bilitis ?

La jeune fille frissonna et ferma les yeux. Vogel intervint aussitôt :

— Et les autres ? Herbie, Nat, Ruskin, où sont-ils passés ?

— Chaque chose en son temps, déclara le socrate ; je pense que personne ne nous reprochera d’avoir débarrassé Platon de ses éléments dangereux. Mais que faire des autres, les instables, les mécontents, les marginaux de toute sorte, y compris ceux que certains collègues vieillissants laissaient un peu trop libres de n’en faire qu’à leur tête ? Les expédier, eux aussi, sur la Terre ? Le châtiment était bien dur pour des fautes somme toute vénielles. Et il nous privait, du même coup, d’un nombre important d’éléments de valeur…

— Un Orphée, par exemple ! dit Hélène d’un ton agressif.

Le Socrate la regarda et sourit.

— Un Orphée, parfaitement, admit-il ; ou une Hélène ! Qu’irais-tu faire, toi, si belle et si bonne, sur une planète où une femme ne peut guère être que l’esclave de l’homme ou, dans le meilleur des cas, sa copie conforme ? Nous avons préféré vous garder parmi nous, après que vous ayez subi un traitement inoffensif destiné à vous apaiser…

— Ce qu’on appelle chez nous un lavage de cerveau ! ironisa Vogel.

— Le terme ne me fait pas peur ! répliqua sèchement le robot ; vous vous lavez le corps. Pourquoi pas le cerveau ? J’ai connu beaucoup de Terrestres à qui un sérieux récurage de la matière grise aurait fait un bien fou… Mais passons ! Nous avons donc mis au point le système que vous savez : les palpeurs surveillent les ondes cérébrales de Platoniens ; dès que celles-ci dépassent une norme bien précise, un transféron enlève le patient, l’emmène dans un laboratoire comme celui que vous avez visité tout à l’heure, pratique un examen approfondi et libère l’intéressé de la charge émotive qui l’oppressait. Après quoi, et selon les cas, on le renvoie à ses occupations, d’autant plus soulagé qu’il ne garde aucun souvenir de ce qui s’est passé ; ou, s’il a subi quelques dégâts physiques, on le répare avec le matériel entreposé dans la salle de clonage.

— Une question, dit Vogel ; à quoi sert l’espèce de télescope qui se trouve au-dessus de la table d’examen.

Le socrate eut un sourire ravi.

— J’allais vous en parler, assura-t-il ; nous ne cessons, vous le pensez bien, de surveiller les activités des Terrestres. Et nous avons constaté qu’au cours des siècles elles deviennent de plus en plus dangereuses, non seulement pour eux, mais pour leurs voisins. Ils ne rêvent plus, semble-t-il, que de partir à la conquête de l’espace, leur système solaire d’abord et, ensuite, leur galaxie… Où se rendront-ils après ? Nous l’ignorons mais nous tremblons à l’idée qu’un jour, ils découvrent l’existence de notre planète. Ce serait la fin de Platon et de tout ce que nous avons fait pour y établir la paix, la sagesse, le bonheur…

Une grimace goguenarde retroussa les lèvres épaisses du socrate.

— Heureusement pour nous, les Terrestres sont animés par une agressivité frénétique. Une dispute puérile se change très vite en bagarre, une prise de bec devient une bataille rangée et la moindre altercation provoque des massacres. Chaque fois, ces conflits leur coûtent des fortunes et retardent d’autant leur départ vers le cosmos… Or nous avons découvert qu’ils sont étonnamment sensibles aux influences venues du ciel. Le passage d’une comète déclenche chez eux la panique, une éclipse de Lune les plonge dans l’effroi et il suffit de quelques taches solaires pour qu’une guerre mondiale éclate.

Son rire se fit plus grinçant que jamais.

— Faut-il vous dire que nous avons abondamment profité de cet état de choses ? Chaque fois que nos transférons libéraient l’un des nôtres de ses angoisses, ses colères, ses impulsions violentes, nous nous empressions d’expédier celles-ci vers la Terre grâce à cet instrument que tu as pris, Vogel, pour un télescope et qui n’est autre, en fait, qu’un propagateur d’états d’âme. Grâce à lui, nous déversons sur les Terrestres tous les déchets émotionnels dont nous ne voulons pas sur Platon.

— Nous ne sommes quand même pas une poubelle ! protesta Linda d’un air outragé.

— Mais si, ma chère enfant, mais si ! assura le robot avec le même rire de crécelle ; ou plus exactement un immense champ d’épandage, ce qui prouve que vous pouvez être utiles, quoi que l’on en dise…

Il reprit soudain son sérieux.

— Mais, depuis quelque temps, nous éprouvions les plus vives inquiétudes : votre planète était en paix, mis à part certains carnages limités et passablement folkloriques, et l’on y parlait à nouveau d’aller conquérir l’espace. Nous cherchions désespérément le moyen d’empêcher cela, de rassembler le plus possible d’ordures passionnelles afin de vous en inonder, vous noyer sous un déluge de violences quand, par miracle, votre navette est arrivée ! Ah, mes amis ! Quelle merveilleuse surprise ! Et quel cadeau des dieux ! Vous étiez là, sept Terrestres, dont une allumeuse nymphomane, quatre brigands et un banquier, c’est-à-dire cinq voleurs, et un pilote dont les poings étaient à peine plus gros que la cervelle… J’oublie de mentionner le fait qu’un des brigands était aussi un philosophe, ce qui ne pouvait qu’être utile quand viendrait le moment d’embrouiller les choses…

Vogel rougit, mais personne, même pas lui, n’aurait pu dire si c’était de colère ou de confusion.

— Dès que vous avez pris pied sur Platon, poursuivit le socrate, votre influence délétère s’est manifestée aussitôt sous les formes les plus diverses et le désordre s’est répandu comme une épidémie. Il atteint cette nuit son ampleur maximum et je reconnais volontiers avoir tout fait pour qu’il en soit ainsi. C’était le seul moyen de créer un abcès de fixation qui drainerait, d’un seul coup, tous les malaises de notre planète et les expédierait droit sur la vôtre.

— Vieille canaille ! s’écria Linda, indignée ; tu trouves que nous n’avons pas assez d’ennuis comme ça ?

— Vous n’en aurez jamais assez, ricana le robot ; vous en avez besoin comme un champ a besoin de fumier. Plus on vous en envoie, plus on vous rend service ! Et mieux se porte le reste du monde. Car la Terre n’est pas seulement la poubelle de l’Univers comme tu le disais tout à l’heure. Elle en est la fosse septique ! À vous maintenant de savoir où vous préférez vivre et quel air vous désirez respirer !

— Le tien est-il si pur ? vociféra Vogel ; il ne t’a pas fallu moins d’une guerre civile pour rétablir ce que tu appelles ton ordre sur Platon ! Et, dans l’affaire, tu as perdu ton temple et la statue qui s’y trouvait !

— Ils seront restaurés demain, assura le socrate ; rien ne subsistera des événements de cette nuit, sinon le souvenir des monstres terrestres qui ont osé s’attaquer à ce que nous avons de plus sacré… Et même cela n’est qu’un leurre, ajouta-t-il avec un sourire narquois ; tes amis avaient l’intention de faire tomber la statue de son socle à l’aide d’explosifs si peu efficaces qu’ils ne l’auraient même pas ébranlée. Alors, j’ai décidé d’intervenir à leur place. Je les ai paralysés grâce à mes derniers palpeurs encore actifs, emmenés jusqu’ici d’où je commande tout Platon, enfermés dans les profondeurs du rocher sur lequel repose Athéna. Après quoi, j’ai dirigé sur le temple une onde énergétique de très forte puissance qui a provoqué l’explosion et l’incendie que vous savez et déclenché les troubles nécessaires…

Une clarté blanchâtre remplissait peu à peu le dôme.

— Ils cesseront bientôt, car voici l’aube, murmura le socrate ; les palpeurs vont se remettre à fonctionner, les transférons joueront leur rôle, la station de clonage remplira son office. Dans quelques heures, il ne restera plus la moindre trace de ces événements, ni sur Platon, ni dans la mémoire de ses habitants. Reste à savoir ce que je vais faire de vous… Les Terrestres d’abord…

Les gros yeux globuleux se fixèrent tour à tour sur la jeune femme et sur le philosophe.

— Toi, Linda, et toi, Vogel, il vaut mieux que vous retourniez sur la Terre, dit le Socrate ; et il en va de même pour Edwin MacLeod, Herbie, Nat et Ruskin. Quels que soient vos défauts ou vos qualités, votre planète s’en accommodera plus aisément que la nôtre…

— Mais j’aime Hélène et Hélène m’aime ! protesta Vogel ; rien ne me rendrait plus heureux que de vivre avec elle.

— Et moi, je tiens à Alcibiade, déclara Linda ; je suis prête à rester ici, même si je dois renoncer à porter des dessous affriolants.

Le socrate secoua lentement sa tête de faune.

— Tu devrais renoncer à des choses bien plus importantes, affirma-t-il, et d’abord à séduire le premier venu par simple désir de plaire. Aucun Platonien n’y résistera et je dois reconnaître que moi-même, quoique robot… Enfin, suffit !

— Je mourrai si je dois me séparer de lui, gémit Hélène en saisissant la main de Vogel.

— Mais non, tu n’en mourras pas, dit paisiblement le socrate ; et lui non plus ! Ni Linda, ni Alcibiade, ni personne. Les palpeurs et le népenthès se chargeront de vous faire des mémoires toutes propres, toutes vierges, où aucune passion ne restera inscrite. Même Herbie, Nat et Ruskin oublieront qu’ils ont été voleurs, ou volés, ou les deux… Au fait, il faut que je les libère, ceux-là ! Et que j’extirpe Thalie de cette navette dont elle va épuiser le pilote…

Il fit un geste. Des sphères scintillantes apparurent, volèrent jusqu’à lui, l’entourèrent, le quittèrent et revinrent en transportant quatre silhouettes gigotantes qu’elles posèrent sur la passerelle à côté de Vogel et de ses compagnons.

— Ah ! c’est malin ! cria Thalie ; juste au moment où Edwin allait me montrer…

Elle s’interrompit tout à coup et jeta un coup d’œil étonné au philosophe.

— Mais qu’est-ce qu’il allait me montrer ? murmura-t-il ; et, d’ailleurs, qui est Edwin ? Et toi, qui es-tu ?

Vogel allait répondre quand Herbie lui souffla à l’oreille :

— Faut qu’on se taille fissa d’ici, mon pote ! On a collé des pains de plastic dans les machines du sous-sol et réglé les détonateurs sur cinq minutes ! C’est le moment d’avoir une idée, le Prof !

— Non ! gronda Vogel ; vous allez faire sauter la centrale d’énergie qui commande tout sur cette planète ! Nous risquons le pire ! Socrate !

— Que veux-tu ? demanda le robot.

Vogel ouvrit la bouche pour répondre mais demeura sans voix. Après quelques instants de silence, il se passa une main sur le front et bredouilla :

— Je… j’ai oublié… Qu’est-ce que je fais ici ?

— Rien que tu ne puisses faire ailleurs, ricana le socrate ; adieu, Vogel, adieu, Terrestres…

Un tourbillon étincelant enveloppa le philosophe et l’emporta il ne savait où. Ceci lui rappela quelque chose, le temps d’un éclair, puis ce souvenir-là s’effaça, lui aussi. Il se retrouva dans un habitacle exigu en compagnie d’une femme et de quatre hommes qu’il n’avait jamais vus.

— Où diable sommes-nous ? murmura-t-il.

Un grand gaillard bâti en athlète et à la tignasse poivre et sel hocha la tête en regardant par un hublot.

— Dans l’espace, pour sûr, marmonna-t-il ; peut-être même dans l’hyper-espace pour ce que j’en sais… Et j’en connais un bout, puisque je suis pilote de navette. Je m’appelle Edwin MacLeod…

— Moi, c’est Herbie, Herbie tout court, annonça un homme aux mâchoires prognathes ; tu crois que tu peux nous tirer de là, MacLeod ?

— Faudrait d’abord connaître notre vitesse et notre position, répondit le pilote ; et puis m’y retrouver dans les commandes de cet engin… Mais, pour l’instant, il se débrouille très bien sans moi, comme s’il était téléguidé…

— Téléguidé ! répéta un petit chauve aux lunettes de myope ; je n’aime pas ça, MacLeod ! J’ai l’habitude de savoir où je vais, foi d’Andrew Ruskin ! Je vous offre ce que vous voulez pour que vous nous rameniez sur la Terre !

— Et le plus tôt sera le mieux, approuva un homme au visage triangulaire ; moi aussi, je parierais cher pour être rentré chez moi. Et Nat a toujours tenu ses promesses…

Il jeta un coup d’œil à la jeune femme qui s’était allongée sur une des couchettes en découvrant très haut des cuisses fuselées.

— Comment tu t’appelles, frangine ? demanda-t-il.

— Linda Marshall… Et vous ? demanda-t-elle à Vogel qui la regardait, lui aussi.

— Walter Vogel.

— Vous avez l’air d’un professeur…

— Je suis un professeur, un professeur de philosophie.

— Alors on t’appellera le Prof ! ricana Herbie ; et maintenant qu’on se connaît tous, si on essayait de trouver de quoi casser la graine ?

— Venez voir ! appela MacLeod, toujours collé à son hublot.

Ils le rejoignirent mais ne distinguèrent rien qu’un immense brouillard grisâtre qui s’étendait à l’infini.

— C’est déjà terminé, dit le pilote ; il y a eu, là-bas, un éclair rouge comme celui d’une nova qui éclate… Mais très loin de nous, peut-être à des années-lumière…

Aucun d’entre eux ne pouvait savoir que les charges de plastic posées par Herbie et Nat, avaient, en explosant, endommagé le cœur de la pile atomique d’où venait toute l’énergie de Platon et que la réaction, gagnant de proche en proche, avait pulvérisé la planète.

*
*   *

Du temps passa. Personne, à bord de la navette n’aurait pu dire s’il s’écoulait sous forme d’heures, de jours, d’années ou de siècles. Puis, alors qu’ils dormaient, un rayon de soleil inonda l’intérieur de la cabine et les réveilla. D’un bond, ils coururent vers les hublots.

— Cette statue ! hurla Herbie ; c’est la statue de la Liberté !

— Et voilà Manhattan, Manhattan et ses gratte-ciel ! renchérit Nat.

— Je me sens déjà chez moi ! assura Ruskin ; MacLeod, nous ferons nos comptes tout à l’heure…

— Rien ne presse, répondit le pilote.

Walter Vogel qui observait le paysage avec une inexplicable mélancolie entendit soupirer à côté de lui. Il se détourna et aperçut Linda Marshall qui se tamponnait les yeux avec un mouchoir.

— Ça vous émeut à ce point de retrouver cette vieille saloperie de Terre ? demanda le philosophe d’un ton amer.

La jeune femme secoua la tête.

— Oh ! ce n’est pas cela, murmura-t-elle ; ce paysage m’en rappelle un autre que j’ai aperçu en rêve, le rêve que je faisais il y a un instant… Je voyais aussi une statue géante sortir de l’eau, mais ce n’était pas tout à fait la même… Et il y avait une presqu’île, pareille à Manhattan, mais sans gratte-ciel… Rien que des temples, des villas, des bois pleins d’ombre… Et des gens merveilleux, des hommes beaux comme des dieux, des femmes splendides… Et tout le monde était si gentil, si paisible, si sage…

Un nouveau sanglot la secoua.

— Allons ! dit Vogel ; il ne s’agissait que d’un rêve, après tout…

— Je sais, gémit la jeune femme ; mais voyez-vous, c’était… c’était une si jolie petite planète…

FIN
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